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AVAST - PROPOS 



La psychologie fait partie de l’hisloire natu- 
relle de l’homme, et des lors, elle entre comme 
element dans le domaine des sciences medicates. 
Quant aux autres points de philosophie que nous 
avons touches , ils ressortent presque tous imme^ 
diatement de l’analysc de l’entendementhumain. 

En traitant les sujels divers qui vont nous occu- 
per, nous ne nous sommes done pas beaucoup ecar- 
tes des limites de nos etudes indispensables ; mais 
nous avons du eonsiderer chacun de ces points 
sous des rapports particuliers, eten deduire toutes 
les consequences que 1 observation pbysiologique 
nous presentait; ce qui nous forcera sans doute 
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de donner a notre travail des formes et des carac- 
teres un peu differents de ceux que nous offrent 
les ouvrages purement philosophiques. Du reste, 
notre but principal esl de porter le plus possible 
l’attenlion vers quelques idees auxquelles la dis¬ 
position des esprits, a l’epoque ou nous sommes, 
donne chaque jour plus d’importance. 
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Place dans la nature au milieu d’objets les plus di¬ 
vers, en rapport avec ces objets par tous ses rnoyens 
d’existence, 1’homme parvient bientot a connaltre ceux 
qui peuvent lui etre immediatement utiles ou nuisi- 
bles ; il lui suffit pour cela de suivre ses penchants, 
ses gouts instinctifs, et d’exercer une intelligence qui 
augmente chaque jour par cet exercice meme. Mais a 
mesure que ses rapports s etendent et se multiplient, 
que des rapprochements de fainille ou de tribu s’o- 
perent, que letat social se forme et se developpe, il 
nen est plus de meme : l’homme n’a deja plus a ne 
vivre que pour lui seul ou pour les siens; il doit sa bien- 
veillance, son affection et son aide, a tous ceux avec 
lesquels il se trouve en rapport, et il acquiert ainsi le 
droit de compter sur des procedes reciproques. C’est 
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done riioimnequi main tenant doit etudierles hommes; 
et il y procede comme il avait fait d’abord pour ac- 
querir ses premieres notions, e’est-a-dire, en distin- 
guant tout ce qui nest pas lui, et en observant sur 
autrui les caracteres de l’esprit humain dans le cercle 
de ses relations; puis, apres une suite de comparai- 
sons et de jugements, en faisant un retour sur lui- 
meme. Ce retour est lepoque de la reflexion; e’est 
alors que commence veritablement Fetude delhomme 
moral et la philosopiiie. 

Sans nous arreter a la definition du mot, nous di- 
rons que la philosophic est la base de toutes les notions 
abstraites ainsi que de tous les systemes , et que son 
histoire est celle du developpement des facultes men- 
tales de Fespece humaine. 

La philosophic nest pas une science reguliere et 
bornee, elle setend a toutes les connaissances que 
nouspouvonsacquerir; e’est la plus elevee, la plus no¬ 
ble de toutes les etudes, et les reproches qu’on lui fait 
ne peuvent s’adresser qu’aux systemes et aux hypo¬ 
theses au moyen desquels on a voulu tout expliquer, 
meme avant de connaitre. Mais aujourd hui qu’elle est 
assez riche de faits et d observations pour n’avoir plus 
besoin de se poser sur des bases aussi fragiles, on 
commence a sentir mieux que jamais toute son im¬ 
portance. Il faut bien qu’en effet elle laisse entrevoir 
de grandes verites, pour que les hommes les plus 
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eclaires, les esprits les plus penetrants et les plus sages, 
la cultivent avec tant d’ardeur et de confiance; mais 
un instinct les y pousse, un attrait invincible les y at¬ 
tache, et son utilite se revele de plus en plus a mesure 
que l’intelligence se fortifie et que l’esprit s’accroit. 

Cette utilite devient de jour en jour plus incontes¬ 
table ; elle se montre non seulement dans l’ensemble 
de nos actes , mais dans toutes les parties de chaque 
science. Un examen rapide va nous mettre a meme 
d’en juger. 

On divise, aujourd’hui, la philosophic en plusieurs 
parties, savoir: la psychologies la logigue, la morale et la 
theodicee. Cette classification nous semble tres bonne, 
et c’est, a notreavis, un veritable progres. 

Il n’y a d’abord pour nous que deux choses en ce 
monde, lesfaits, et les moyens de les sentir et de les 
juger; c’est-a-dire la matiere et l’instrument, le corps 
et l’esprit. S’il n’y avait pas d’objets ni de sujets, 1’es- 
prit deviendrait inutile; s’il n’y avait aueun moyen de 
juger lesfaits et de parveuir a lesconnaitre, ils seraient 


pour nous comme s’ils n’existaient pas. 

Or si la connaissance des choses an milieu des- 
quelles nous vivons nous est indispensable, celle de 
l’instrument intellectuel au moyen duquel nous ac- 
querons cette connaissance ne saurait etre inutile. A la 
verite l’instinct nous pousse, nous dirige, etnous par- 
venons a savoir beaucoup de choses, a posseder des 
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notions nombreuses et suffisantes pour luaage ordi¬ 
naire de la vie, avant de savoir par quelle suite de 
moyens et de procedes nous les avons acquises. Mais 
l’instinct ne suffit pastoujours; il vient des circons- 
tances et des epoques oil il faut savoir, et ce n’est pas 
agir avec science que de se conduire au hasard a tra¬ 
vel's des evenements fugitifs et des faits variables. 
Il faut done etablir des regies, fonder des principes 
pour, autant que possible, arriver surement et con- 
stamment au but. Mais comment y parvenir si loti 
ignore la nature et l’usage methodique ou raisonne de 
Finstrument dont on se sert? 

Dun autre cote, nous employons a chaque instant 
les mots qui forment la base du langage psycholo- 
gique : nous parlous de notre jugement, de nos re¬ 
flexions , de notre volonte , de notre esprit , de nos senti¬ 
ments, de notre cime ; il faut done que nous sachions ce 
quecesmotssignifient, et quenous connaissionsfordre 
naturel dans lequel les faits qu’ils representent se 
developpent, autrement nous parlerions et nous agi- 
rions sans savoir ce que nous disons ni ce que nous 
faisons : et, dans ce sens, nous resterions encore sous 
Fempire de Finstinct. C’est, du reste, ce dont nous 
pouvons nous apercevoir tous les jours, puisque nous 
nous servons habituellement de termes abstraits dont 
il nous est impossible de donner une definition exacte. 

Il faut done que nous apprenions a connaitre notre 
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systcme intellectuel, pour parvenir a diriger siirc- 
ment notre intelligence: ce dernier point est le fonde- 
ment et le but de la logique. 

La psychologie est veritablement une science; l’en- 
tendement est un systeme dont on peut observer et 
analyser toutes les parties, dont on parvient a saisir 
les principaux actes, et dont on peut en quelque sorte 
faire l’anatomie comme on fait celle du corps hu- 
main, 

L’art d’observer, de penser etderaisonner, est l’art 
de diriger l’esprit vers les objets ou les sujets que nous 
devons connaitre, et de donner a nos pensees et aux 
signes qui les represented, la valeur et la forme qui 
les rapprochent le plus de la verite ou de ses appa- 
rences. 

Dans tous les cas, la premiere condition pour par¬ 
venir a raisonner juste est le savoi'r, et c’est le travail 
intellectuel qui nous y conduit. Nous ne voulons ja¬ 
mais nous tromper nous-memes, absolument et de 
tout point, et nous ne devons jamais vouloir tromper 
les autres, dans notre seul interet. Or nous nous trom- 
pons nous-memes par ignorance, par aveuglement, et 
nous trompons autrui par malveillance ou par mau- 
vaise foi. 

Deux choses sont done necessaires pour bien rai¬ 
sonner, le savoir, relativement au sujet de la pensee, 
et la bonne foi dans tous les cas. La premiere de ces 
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conditions est du doinainede l’inlelligence; la seconde 
est un acte de moralite. 

L’ignorance, en matiere intellectuelle, ne parvient 
a saisir la verite que par instinct on par hasard, et la 
laisse ordinairement echapper faute de la connaitre 
et de pouvoir la soumettre a l’analyse. Lamauvaise foi, 
rhyp ocrisie, l’astuce, l’orgueil, la presomption et la 
vanite, sous quelque apparence qu’ils se deguisent, 
peuvent I atteindre et la posseder a quelques egards, 
mais ne laconcoiventetne la montrent jamais sous son 
aspect veritable, ni tout entiere, on n’en font pas l’u- 
sage que la raison indique. La sanction, le comple¬ 
ment necessaire de la logique est done dans la mc- 
ralite. 

Le morale se reflecliit sur nos actes, et donne &eha- 
cun son importance etsa valeur; elle s’applique a tout, 
elleconvient a tous, car chacunadroit ades secourset 
cliacun a des devoirs a remplir, l’individu envers ses 
semblables, envers la patrie; ceux qui gouvernent en¬ 
vers les peuples, etc. La politique sans la morale n’est 
plus qu’une science trompeuse, indigne de gouverne- 
ments eclaires et de peuples libres; car les nations entre 
elles ne se doivent pas moins d egards, de convenance 
et debienveillance,queles particuliers; et, pour ledire 
en passant, malgre ce qu’on appelle le progres des lu- 
mieres, les nobles sentiments d’amourde la patrie, 
d’honneur et de gloire nationale, si constamment 
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invoques, servent encore trop souvent de pretexte a 
l’ambitiori hypocrite et desordonnee , pour exciter les 
passions populaires et porter le trouble dans le corps 
social. 

La morale cjui domine jusqu’a l’interet personnel, 
le plus puissant de tous, est le lien qui unit toutes les 
parties deTentendement complet, est la cause qui de¬ 
termine toutes les associations humaines dans un but 
d’utilite particuliere et generale : sans elle tout se di¬ 
vise et tout se perd. 

Mais la morale seulene suffit pas pour maintenirles 

% 

actes de rintelligence dans les bornes de la convenance, 
de la justice et des devoirs. Soit par l’effet de notre 
nature, soit par la force des circonstances, peu d’hom- 
mes sont capables de se livrer constamment au bien 
par amour du bien lui-meme : quels que soient notre 
desinteressement et notre penchant a la vertu , la vue 
dun bien-etre present, vers lequel une foule d’autres 
penchants nousentrainent, mettra toujours en danger 
les dispositions les plus equitables et les mieux rai- 
sonnees; car la certitude du secret, Tassurance de 
fimpunite, la seduction des sens et Toccasion fa¬ 
vorable , viendront toujours fortifier nos penchants 
vicieux, ettroubler notre intelligence. C’est alors que, 
places de cette maniere entre ferreur et la verite, 
entre le vice et la vertu, le plus faible secours nous 
suffit quelquefois pour faire predominer nos bonnes 
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dispositions; et ce secours, cet appui, c’est le senti¬ 
ment religieux cjui le renferme, c’est la religion bien 
comprise, c’est la foi sincere et la croyance eclairee 
qui le donnent. 

Ainsi, tout dans le systeme intellectuel, se lie, s’en- 
chalne, se developpeavec ordre; toutesles fonctions 
se pretent un secours mutuel; tout, dans l’examen de 
ceproduitmerveilleux, nous prouve l’utilite de la psy 
chologie et, en general, la necessite des etudes phi- 
losophiques, dans l’etatde civilisation avancee. 

La psychologie est une science d’observation; il y a 
tout a voir, tout a mettre a sa place et l ien a creer, rien 
a imaginer. La sensibilite, I’instinct et l’intelligence, 
se manifestent a tous les degres chez les etres vivants, 
et 1’homme place au sommet de la creation, lie par son 
physique et par son moral, c’est-a-dire par tout son 
etre, a la generalite des actes du monde exterieur, re¬ 
sume enles modifiant les phenom^nes priiicipaux que 
ce monde lui presente. Pour parvenir a savoir et a 
connaitre, il n’a done pas de systeme it produire, il 
n’a que des observations a faire, non seulement sur 
tout ce qui 1’environne, mais sur lui-meme, car le sys¬ 
teme est en lui. 

Toutefois l’esprit humain ne se reflechit ainsi et ne 
s’observe lui-meme avec quelques succes, que lors- 
qu’il s’est acquis mi nombre suffisant de notions sur 
le monde exterieur, sur le non-moi, comme on dit au- 
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jourd’hui; il a beau sefairedes methodes, poser des 
principes pour se diriger plus surement; les rnoyens 
artificiels de sa creation n’ont rien de solide, s’ils ne 
sont conformes aux precedes naturels, qu’il faut etu- 
dier d’abord dans ceux des petits details qui peuvent 
etre sounxis a nos sens. Autrement, plus il met d’ar- 
deur et de precipitation, plus il subtilise, et plus il 
s’egare. C’est que, dans l’univers, tout ce qui peut etre 
fait, est fait dans l’ordre le plus convenable; et, en¬ 
core une fois, pour parvenir a la science de nous- 
memes, il ne nous reste plus qua observer et a imiter. 

Dans l’ordre materiel comme dans l’ordre intellec- 
tuel, tout passe incessamment du faible au fort, du 
petit au grand, du simple au compose, mais toujours 
par nuances et par transitions insensibles , toujours 
avec mesure, avec convenance, malgre {’infinite des 
mouvements et la diversite des actes. La part de l’a- 
nalyse estde sentir et designaler des differences; celle 
de la synthese est d’indiquer toutes les analogies et de 
remettre chaque chose a sa place ; mais ce n'est pas 
une tache facile; car pour peu que l’on s’ecarte ou 
que Ton passe trop brusqueinent d’un fait a l’autre , 
le pi’incipe se perd, l’ordre s’alt&re, les formes ainsi 
que les rapports changent, et les consequences, meme 
les plus immediates et les plus rigoureuses de l’obser- 
vation mal faite ou du principe mal pose, nous 6loi- 
-gnent d’autant plus de la verite que nous leur accor- 
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dons plus de confiance: c’est le fait de tous les so- 
phismes et de tous les faux systemes. Rien d’absolu 
pour nous, ne quid minis. 

Il en est des travaux de Fesprit liumain comme des 
mouveinents interieurs du corps: cliaque partie, cha- 
que individu concourtpour sa partaFoeuvre generale, 
et le resultat definitif est le produit de toutes les com- 
binaisons et de tous les efforts. Les plus grands 
genies ne sont pas seuls inventeurs; ils appellent et 
fixent Fattention sur un fait, ils developpent une idee, 
ils en deduisent des consequences imprevues et fe- 
condes; mais cette idee germait deja depuislong-temps 
dans les esprits, qui dailleurs ne Fadmettraient pas si 
elle leur etait tout-a-fait etrangere,, et si, par quelques 
notions analogues, ils n’etaient pas d avance prepares 
h la comprendre. 

Nous devons done a d’auti es le plus grand nombre 
de nos idees, et nous n’avons, le plus souvent, d autre 
merite que celui d’exposer nos opinions avec bonne 
foi, d apres les circonstances oil nous sommes places 
pour observer, et suivant la tournure ou le caractere 
particulier de notre esprit. C'est un merite a la portee 
de toutlemonde, et le seul auquel nous osioris pre- 
tendre; ce sera aussi notre excuse pour le peu de ci¬ 
tations que renfermc notre ouvrage. Nous rendons 
toute justice a nos contemporains, et nous sonnnes 
heureux lorsque leurs opinions viennent confirmer les 
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not res; mais la marche que nous avons adoptee n'est 
pas celle que l’on suit aujourd'hui: elle n’est pas sa- 
vante, et, bien que nous ayons emprunte partout des 
lumieres, nous sommes reste constamment dans les 
limites scientiliques que la nature pose aux esprits les 
nioins entreprenants. 

Nous avons par habitude, et peut-etre aussi un peu 
par clioix, suivi la methode d’observation en usage 
dans l’etude des sciences naturelles, et il nous semble 
que la simplicity de notre langage est partout en rap¬ 
port avec celle de nos pensees. 

Puisque toutes les representations d’idees sont des 
clioses de convention, il faut s’entendre d’abord sur 
la valeur des signes; nous avons done commence par 
donner l’explication ou la definition des mots les plus 
usuels et les plus importants, suivant l’ordre de devc- 
loppement des actes qu’ils represented. Nous nous 
sommes rarement ecartes de leur acception vulgaire , 
et lorsque cela nous est arrive, coniine pour les mots 
instinct, esprit, ame, ce n’a ete que passagerement, et 
nous avons, autant qu’il nous a ete possible, expose 
les motifs de cette determination. A ce sujet, nous de- 
vons donner ici quelques explications sur I’emploi que 
nous faisons des mots qui se rapportent a la sensibilite. 

Les philosophes modernes donnent a ce dernier un 
sens plus restreint que le vulgaire; pour eux, il se 
rattache toujours a un sentiment affectif de plaisir ou 
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tie peine, tie bien-etre ou tie mal-etre; mais ce n'est 
pas ainsi seulement que tout le monde Tentend. 

Le mot sentir, dans le langage ordinaire, s'appli- 
que a tous les objets comme a tous les sujets tie la 
perception. Ainsi Ton dit: Vous m’avez touche, je l’ai 
send; sentez-v ous la grace de cette expression, la fi¬ 
nesse de cette pensee, la delicatesse de ce procede, etc. ? 
Tous les mouvements, tous les actes dont nous avons 
le sentiment soit au physique, soit au moral, sont des 
phenomenes sensibles , les uns par le moyen d’organes 
speciaux, les autres par la seule force de rintelligence. 

La propriety de sentir, d'etre mis en action et de rea- 
gir spontanement, ou de se mouvoirde soi-meme, est 
pour tout le monde le caractere essentiel de la vitalite. 

Tous les etres organises vivants sont sensibles ou 
irritables, sous ce rapport qu’ils peuvent agir d’eux- 
memes et reagir spontanement sur les causes qui ten- 
dent a modifier leur existence. Mais tous ne sont pas 
sentantSy cest-a-dire qu’ils n’ont pas le sentiment, la 
conscience de ce qui se fait sur eux, en eux et par eux; 
pour un tres grand nombre tout se borne a des mouve¬ 
ments de nutrition, daccroissement et de propagation. 

Les etres doues de la sensibilite percevante ont deja 
un degre tres notable d'instinct, et par cela meme, ils 
exercent quelques fonctions intellectuelles; mais tous 


n’ont pas rintelligence, et bien moins encore le senti- 
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Tons les etres qui agissent avec intelligence, avec 
quelque degre de jugement, de volonte et de pre- 
voyance , n out pas l’esprit, ne connaissent pas assez 
leurs actes intellectuels pour donner volontairement 
et sciemment des formes diverses a leurs pensees. 

Ils peuvent exercer des fonctions affectives; ils ont 
le desir, la satisfaction, la volonte, la crainte, mais ils 

n °nt pas d’entendement complet, c’est-a-dire que leurs 
penchants et leurs volontes ne sont jamais diriges ni 
domines par l’intelligence ou par l’esprit, par le senti¬ 
ment reflechi de la convenance ou de la valeur de 
leurs actions. 

Ils peuvent exercer instinctivement des actes mo- 
raux, comme onle voit chez nos animaux domestiques 
et chez beaucoup d autres, mais ds n’ont pas la mora- 
lite, parce que ces actes ne sont pas reflechis, ne sont 
pas sounds a l’empire de la raison: ils sont purement 
instinctifs. 

11 y a done bien des 'degres dans le developpement 

de ces phenomenes que nous appelons sensibilite, 

instinct, intelligence, esprit et entendement. L’etude 

de cette progression est 1’objet principal de noire 
travail. 

Une analyse physiologique de la pensee n est pas 
un traite de pbilosopbie, mais elle se rattacbe imme- 
diatement a un ti es grand nombre de points moraux , 
et de liautes notions qu il nous aurait ete difficile de 

b 
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passer sous silence, k moins dc laisser ires incomplet 
un sujet que nous devions considerer dans son ori- 
gine, dans son etat et dans sa fin: nous les avons 
done touches, et peut-etre meme trouvera-t-on que, 
pour quelques uns, nous I’avons fait avec trop d’in- 
sistance et de reiteration. Toutefois, sans nous ecarter 
beaucoup de l’ordre que comporte la liaison des faits 
et des idees, nous les avons places plus particuliere- 
ment dans les dernieres parties de cet ouvrage; et 
ceci nous amene k dire quelques mots de Tordre que 
nous nous proposons d’etabl^. 

Nous etions d’abord dispose a suivre celui qu'ont 
adopte les philosophes de notre epoque, e’est-a-dire 
a considerer rentendement tel qu’on Tobserve chez 
rhomme adulte, et a commencer l’analyse par les 
phenomenes de la conscience ou du sens intime qui 
nous revele les actes de la pensee, et qui donne le 
sentiment du moi; mais nous en avons ete detourn^ 
par les considerations suivantes. 

Pour la formation de l’organisme comme pour l exer- 
cice des fonctions organiques , il existe des causes de 
mouvements et de sentiments qui precedent ceux de 
rintelligence, et surtout la conscience des actes intel- 
lectuels. 

L’homine, avant d'arriver a ses derniers developpe- 
ments physiques et moraux, passe par tous les degres 
de Fanimalite. 


* 
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II n’a pas tout-fi-coup la conscience des actes intel- 
lectuels; il les exerce d’abord sous l’influence de l’in- 
stinct. II ne confond aucune de ses parties avec les 
objets environnants; il a le sentiment du moi et du 
non-moi; il est impressionne, il sent, il distingue, il 
compare, il juge, il desire, il sesouvient, il prevoit 
long-temps avant de savoir qu’il exerce des mouve- 
ments sensitifs, intellectuels et affectifs; et puis qu’il 
agit convenablement, suivant sa position actuelle, sans 
savoir ce qu’il fait mentalement, c’est que Finstinct suf- 
fit 4 tous ses actes. Mais avant ces actes plus ou moins 
compliques, il peut exercer des mouvements spon- 
tanes pour la production desquels il faut necessaire- 
rnent supposer une cause, une force, unepuissance, 
que nous appelons la sensibility; cette cause est done 
anterieure a certains degre's d’instinct; elle peut done 
£tre regardee comme inherente, au principe meme de 
l’existence animale, et avec d’autant plus de raison, 
qu’on observe chez tous les etres vivants des effets qui 
r^velent son existence. C’est done par cette cause ou 
pas ses effets immediats les plus simples qu’il faut 
commencer l’analyse; et cette analyse qui nous con- 
duira du simple au compose, du connu 3 l’inconnu, 
doit rendre plus facile celle de mouvements plus ele- 
ves ou plus compliques. D’un cote, nous observerons 
d’abord les disposii'ons instinctives et l’instinct lui- 
meme, cet ensemble de phenom£nes si curieux, si 
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pres del’intelligence, dontilstiennent lieu chezleplus 
grand nombre des especes animales. Nous arriverons 
ensuite a la prevision raisonnee, faculte sans laquelle 
1 esprit sans portee ne conclut rien, et la volonte 
sans but ne conduit a rien. Car la prevision n est pas 
1 imagination ; elle ne s’exerce que sur l’avenir; elle 
ne doit s ecarter en rien de la verite, puisque son me- 

rite est dans la justesse, et que sa preuve est dans l’e- 
venement. 

Enfin, en suivant cette marche, nous aurons l’oc¬ 


casion d’employer beaucoup de mots de la langue 
psychologique actuelle dans leur sens propre, avant 

d’arriver a leur sens figure; et ce procede, qui nous 
fera sans doute eviter l’emploi de nouveaux termes, 


doit rendre notre pensee accessible au plus grand 
nombre; car la psychologie n’est pas par elle-meme 
une science occulte, c est la science de tout le monde; 
cliacun en possede une part plus ou moins grande, 
proportionnee a letendue et a la culture de son es¬ 
prit; chacun a la faculte de transmettre par des signes 
convenus la plupart de ses impressions, de ses sen¬ 


timents , et meme de ses idees les plus abstraites, les 

plus generales, et les represente d’autant mieux qu’il 

le fait dans les termes les plus simples et les plus 
usites. 

Toute la langue psychologique est dans le diction- 
naire; toute la science est dans l’ordre que Ton par- 
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vient a mettre dans 1’exposition des idees et des prin- 
cipes ; point d’ordre, pas de systeme, pas de science, 
et des lors pas de nomenclature suffisante pour un 
assemblage de faits qui ne se rattaclient a rien, dont 
chacun ayant son individual! te doit etre distingue par 
un nom propre. 

L’analyse des actes de l’entendement n’est pas une 
operation cbimique. Ce n’est pas sur des corps inertes 
qu’il s’agit d’operer; c’est, au contraire, sur ce qu’il y 
a de plus actif, de plus mobile, de plus vivant, de plus 
assimilable; il faut done, tout en considerant 
chaque chose en particulier, ne rien isoler absolu- 
ment, ne rien ecarter avec violence; c’est une suite 
d’analyses et de syntheses delicates, rapides et suc- 
cessives, qu’il faut faire avant d’arriver a l’analyse et 
ala synthese generates, qui, a leur tour, seront d’au- 
tant plus faciles et plus exactes, que Ton aura mieux 
observe l'ordre naturel et les analogies des faits par¬ 
ticulars. 

Nous ne parlerons pas du style: nous avons cherche 
a le rendre simple et clair,s ans toutefois nousastrein- 
dre a une precision didactique. Nous n’enseignons pas, 
nous observons, et nous supposons que l’on observe 
avec nous, sans pretendre qu’il doive exister un ac¬ 
cord parfail entre notre maniere de voir et celle du 
lecteur. Mais c’est surtout relativement a quelques 
points litigieux que nous avons besoin de nous expli- 
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quer; et, par exemple, nous faisons sans cesse inter¬ 
vene le principe de la vie et la sensibilite dans le de- 
veloppement et dans les actes de 1’etre physique et 
moral, bien que l’un et 1’autre ne nous soient reveles 
par aucun des moyens qui, en histoire naturelle, 
donnent le plus liaut degre de certitude; mais nous 
nous sommes cru oblige de le fibre : la vie nest pas 
un faitisole, simple et primitif; le plus faible degre 
de mouvement vital a sa cause ou ses causes, et tout 
semble prouver que la vitalite la plus grande, la plus 
active, la plus etendue, n’est que le resultat d’une 
succession de causes et d’effets, partant d’un seul 
point et diriges vers un seul but. Quant a la sensibilite 
a tons lesdegres, depuis la cause des rapprochements 
ou des eliminations moleculaires, jusqu’b celle des 
plus bautes combinaisons mentales, nous ne pou- 
vons nous refuser & l’admettre, non comme un 
fait materiel, mais comme une force, une puissance, 
unecapaeite inconnue dans sa nature, et dont tous 
les phenomdnes de la vie tendent a prouver l’exi- 
stence. Du reste, on verra que, sans etre exclusive- 
ment spiritualiste ni sensualiste, nous mettons par- 
tout 1 esprit avant la matiere lorsqu il s’agit des causes 
de la vitalite , ou des phenomenes de la pensee. 

Notre travail est divise en trois parties. La premiere, 
qui pour nous est la plus importante, a pour objet 
l’analyse de l’entendement, ou la psycliologie en ge- 
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neral. La seconde estle developpement de propositions 
qui se rapportent auprincipe dela vieet a Tame. Dans 
la troisieme, sans nous ecarter entierement dumeme 
sujet, nous abordons quelques autres points de 
psychologie et de philosophic generate. 

Il , x 

Le champ de la philosophic est immense, et nous 
sommes loin d’avoir la pretention de le parcourir tout 
entier; nous avons seulement, par intervalles, jete 
un coup d’oeil sur certaines propositions qui preoccu- 

m 

pent le plus constamment les esprits, telles que : l’exis- 
tence de lame, son immortalite, son unite, etc.; non 
dans Fintention d’arriver a des preuves plus certaines 
que celles que nous possedons deja, mais avec l’espoir 
de mettre ces preuves a la portee du plus grand nombre, 
par d’autres explications qui derivent immediatement 
de notre analyse. C’est par ce dernier motif que nous 
avons reproduit plusieurs fois, et seulement avec quel¬ 
ques changements dans les termes, les propositions 
auxquelles nous attachons le plus d’importance. 

Il est impossible que sur des sujets aussi graves, sur 
des points aussi controverses, nous n’ayons pas commis 
beaucoup d’erreurs; il pourrait meme se faire que, 
dans notre ignorance, nous eussions emis des propo¬ 
sitions que reprouvent les dogmes catholiques. Nous 
declarons que s il en existe, c’est contre notre volonte; 
du reste, nous les abandonnons au bon sens general, 
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juge supreme, bien quo souvent tardif, de tous les 
paradoxes etdetous les sophismes. 

Nous ne pretendons ni n’affirmons rien dune ma- 
nieie absolue, nous acceptons lerreur pour nous- 
meme, parce cpie nous sentons que notre esprit est 
faible; mais nous ne voulons donner a personne le 

droit de nous supposer i’intention de soutenir ce que 
nous ne croyons pas etre vrai. 



MOUVEMENTS ET ACTES SENSITIFS, INTELLECTUELS ET AFFECTIFS. 


PRESENT. 

Principe de la vie 
et 

sensibility latentc. 


( Sensibility perce- 
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( on de relation. 
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l Reminiscences. 


AVENIR. . . . 
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distinctive. 


Propriyty 

affective. 


Sentiment 

distinctif. 


Sentiment 

affectif. 


Sentiment 

distinctif. 


Sentiment 

affectif. 
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Sensations. 
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sentiment de bien-/ Mouvements iDysirs, 
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intime. 
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tive ou sens mo¬ 
ral. 
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intellectuels et affectifs, 

Sentiments, 
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| (dyes, 
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i Inclinations, 

I Di'sirs et regrets, 
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Affections diverses et dyterminations, 
soit intellectuellcs, soit effectives 
volontaires ou involontaires relati- 
vement aux souvenirs. 

Sentiments, 

Perceptions, 

Idyes, 

i Attention , 

I Comparaison , 

] Jugement, etc., sur les clioses prd- 
vucs, yventuelles ou contingentes. 

t 

J Dysirs, 

[ Craintes, 

Affections diverses, 

Ijyiibyration, 

Cliolx ou pryfyrence, relalivcmenl 
^ i tout ce qui peul ytre pryvu. 

/ / Sens intime porl6 

I Esprit. dans les affec- 
1 ( tions. 


( Attention, 
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Jugement, 
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en 

exercice sur le present. 


et 

intellectuelles. 


Facultys affeclives. 
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en exercice sur le passy. 


Entendement 

Ct VOLONTfi a tous 
les degrys. 


Entendement et volont£ 
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et 
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et 
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Perception 
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A me. 


" Sentiment du bien el 

; du mal, de la justice 
1 et de la vyrity, du 

Sens moral appli- \ bon » t * u beau > etc - 
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ments intellec¬ 
tuels. 


Esprit 
ct 
ii me. 


! Pensye , / Vie sensitive, \ 

Conception, 1 yj inte iic C tuelle et 

Association et coordination vo- \ , i 

lontaire des idyes et des pen- J ' c Pn c rnm . (Sentiment) Espyrance 

syes abstraites et gynyrales, \ ' > religieux. j d’une autre vie. 

meditation, inspiration, ima- Scienc ^ raison \ 

Morality, philosophic. t 

y tion, conservation, etc. \ J 


th£ologique. 


H cst important, surlout pour la lecture de la premiere Partie, d’avoir ce Tableau sous les yeux. 
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ANALYSE PHYSIOLOGIOUE 

DE 

L’ENTENDEMENT III MAIN 


PREMIERE PARTIE. 

PSYCHOLOGIC. 


LIYRE PREMIER. 


CHAPITRE 1". 

Propositions g6n£rales. 

Nous ne faisons rien avec volonte, si nous n avon9 
un desir; rien avec intelligence, si, soit sous le rap¬ 
port de l’ensemble, soit sous celui des details, nous 
n’avons un dessein, un but, une prevision; rien d’im- 
portant avec surete, si nous n avons quelque apei cu 

general, un plan, des principes. 

La premiere de ces dispositions nous donne 1 acti- 
vite, nous porte au mouvement; la seconde nous donne 
le courage et la perseverance; la troisieme nous eclaire 

et nous dirige. 

Nous nous proposons de traiter plusieurs points de 
philosopbie, et nous allons d’abord exposer quelques 




a 


PSYCHOLOGY. 


uns des principes d’apres lesquels nous e6perons pou- 
voir nous diriger. 

1. Tout ce que nous pouvons voir, apercevoir ou 
concevoir, est mouvement, cause ou consequence de 
mouvement. 

2 . Tout corps est mobile, soit dans sa totalite, soit 
dans ses parties, soit dans ses elements. Il n’y a done 
pas de repos absolu; car le corps qui tend au repos 
comme masse, tend au mouvement par ses parties 
constituantes elementaires. 

3. Le mouvement est attractif ou repulsif, et essen- 
tiellement communicable. 

4- Le mouvement dans certaines conditions, et sur- 
tout dans les corps organises vivants, porte en lui- 
meme la disposition a se reproduire spontanement, ou 
du moins par l’effet de causes si simples ou si eloignees 
qu’elles echappent a tous nos moyens d’investigation 
et d’analyse. 

5. Le mouvement organique qui se continue ou qui 
se repete de lui-meme, apres Taction d’une premiere 
cause, est la source des habitudes et de la memoire. 

6. Le mouvement qui se manifeste dans un corps 
ou dans une partie, sans communication exterieure 
evidente, mais en vertu de la composition de ce corps 
et des rapports etablis entre ses composants, ou plutdt 
encore par un effet plus ou moins immediat, plus ou 
moins eloigne de la cause qui a determine cette com¬ 
position et ces rapports; ce mouvement, disons-nous, 
est, a quelque degre que ce soit, un mouvement vital 
ou un acte de vitalite. S’il est attractif, e’est un mou¬ 
vement de composition; s’il est repulsif ou excentri- 
que, relativement aux molecules ou aux parties deji 
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rapprochees et combinees, c’est un mouvement de de¬ 
composition. Ainsi, le mouvement vital meme n’est 
qu’un passage de la mort a la vie, ou de la vie a la 
mort, un changement de proprietes, de position et de 
formes; il commence deja dans les corps inorganiques; 
il se developpe et se caracterise davantage a inesure 
que l’organisme se complique. 

7 . Enthese generate, la nature, dans tons ses antes 
de composition, procede par degr^s insensibles; elle 
ne fait pas de saut. D’ou il suit necessairement que ses 
actes sont constamment lies ; qu’ils sont tons en rap¬ 
port de nature avec leurs causes et nvec leurs conse¬ 
quences immediates, et que, dans leur origine, dans 
leurs transitions, dans leurs terminaisons, ils echap- 
pent a tous nos moyens de recherche. De la encore cet 
axiome philosophique : La cause doit renfermer tout ce 
qui est dans teffet. 

8 . Il n’y a point de demarcation reelle entre le mou¬ 
vement et le repos, entre les solides et les fluides, 
entre Tesprit et la matiere, entre l’action nerveuse et 
le sentiment organique, entre l’idee et la pensee, etc., 
consideres en general, et il vient tonjours un moment 
oil nos distinctions, nos divisions, meme les plus uti¬ 
les, ne doivent etre regardees que comme des crea¬ 
tions de Tintedigence. 

9 . La nature tend incessamment a produire, a or¬ 
ganiser, a former des etres nouveaux, d’autant plus 
compliques, d’autant plus disposes a exister eta se 
regenerer par eux-memes, qu’un plus grand nombre 
de causes concourent a les produire, ou qu’un plus 
grand nombre de partis organiques entrent dans leur 
formation. 
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10. Dans la succession immediate des faits, tout 
sopere par des procedes analogues, mais aucune 
cause, aucun effet, aucun corps, nedoit etre absolu- 
ment semblable a un autre, car, quelquepetite quelle 
puisse etre, la difference de \ r olume, de composition 
et de forme, suffit deja pour produire la diversite. 

11. Il n’y a pas d’effet sans cause, ou en d’autres 
termes, rien ne se fait de rien. 

12. Quelque chose existe, done quelque chose a 
toujours existe et existera toujours. 

1 3 . Tout ce qui existe a son origine, son etat pre¬ 
sent , sou but ou sa fin, et passe incessamment a d’au- 
tres manieres d’etre. 

14. Tout ce qui agit sur nous, tout ce qui tend a 
modifier notre maniere d’etre, et qui la modifie, existe 
reellementet effectivement pour nous et vice versd . 

1 5 . Rien de ce qui agit sur nous ne reste constam- 
ment dans les memes conditions relativement a nous 
et reciproquement. 

16. Bien que l’existence des choses, ou de quelque 
chose, soit eternelle , les conditions de cette existence 
sont necessairement variables et fugitives. 

17. Tout enchainement de cause et d’effets suppose 
un fait primitif. 

Ce premier fait, cette cause premiere de toutes les 
existences et de toutes les manieres d’etre, estle prin- 
cipe de la vie universelle; toutes les causes de modifi¬ 
cation d’existence qui en emanent, sont des principes 
particuliers ou individuels de mouvement ou d'ani- 
mation. 

Le premier principe doit done, soit coniine disposi¬ 
tion, soit comme cause, renfermer tous les mouve- 
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meats, toutes les creations, toutes les transformations 
possibles. 

18. Tous les mouvements organisateurs et. organi- 
ques primitifs, s’operent insensiblement dans les es- 
peces, dans les races et chez les individus, depuis l’o- 
rigine jusqua la complete formation de letre, depuis 
la premiere manifestation de la vitalite jusqu’A la mort; 
l’action vitale se decelantd’abord dans les mouvements 
moleculaires, de nouvelles fonctions, de nouveaux 
mouvements instinctifs coincidant avec la formation 
de nouveaux organes, et les developpements de 1’intel- 
ligence se trouvant toujours en rapport avec ceux de 
l’organe central de la sensibilite. 

19. Aucun sentiment, aucun instinct, aucune in¬ 
telligence ne se manifeste pour nous que dans certai- 
nes conditions d’organisation de la matiere. 

20. Malgre des varietes accidentelles infmies, 
toute organisation s’etablit et se developpe d’apres un 
ordre, une suite de mouvements coordonnes, deter¬ 
mines et constants. Or, tout acte de cette nature exclut 
lidee de hasard et de fatalite. Cet ordre prouve done 
une intelligence. 

21. Si d un cote il faut 1 ’intelJigence ou 1 ’esprit pour 
organise^ pour donner la vie, d’un autre cote il faut 
la matiere pour former les organisations au moyen 
desquelles I’esprit se developpe et se manifeste. 

22. Ou l’esprit a toujours existe et il a cree la ma¬ 
tiere ; 

O11 la matiere a toujours existe et elle a cree 1’es- 
prit; 

Ou tous les deux out toujours existe et agissent 
eternellement Tun sur 1 ’autre. 
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Mais dans nos conditions d’existence 1 ’esprit ne se 
manifeste pas sans la matiere, ni la matiere sans l’es* 
prit, ou sans une cause du mouvetnent. Nous pouvons 
done les regarder comrae inseparables et supposer 
qu’il y a dans l’esprit des dispositions propres i for¬ 
mer et a organiser la matiere, et dans la matiere orga* 
nisee les dispositions propres & developper et k mani- 
fester l’esprit par des actes sensibles. 

Voilii ce que Tintelligence hutnaine, portee vers les 
objets exterieurs, livree 4 la contemplation des phe- 
nom&nes sensibles, peut nous apprendre. Mais ren- 
trons en nous-memes, observons tons les actes de 
cette intelligence, et nous verrons que l’esprit n’agit 
pas seulement sur la matiere, soit brute, soit organi- 
see; essentiellement actif et mobile, il agit imtnedia- 
tement par lui-meme sur lui-meme; il peut parvenir & 
se connaitre; il se dirige, il se commande : les id£es 
produisent d’autres idees, les pens^es se f^condent 
par elles-memes, par le travail intellectuel, hors de 
l’action directe ou immediate des sens et en l’absence 
de tout objet materiel, L’esprit a done des proprietes, 
des forces, que n’a point la matiere, etl’on peut eroire 
qu’il est la cause premiere de toute creation; en d’au¬ 
tres termes, que la disposition an mouvetnent spon- 
tane et ^ l’ordre est d’abord dans la substance la plus 
immaterielle possible. 

A la verite, sans le secours des sen9 et des parties 
sensibles, l’intelligence, bien que completement d6- 
veloppee, ne se manifeste qua elle-meme, et semble 
n’exister que pour elle-meme, mais ses mouvements 
ne sont ni tnoins nombreux ni moins r^els, et si nos 
yeux ne voient pas les manifestations intime 9 de 
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notre jugement et de notre volonte, l’esprit les sent 
et les distingue. 

Dira-t-on que tous ces mouvements intellectuels ne 
sont dans l’origine que le produit de fonctions orga- 
niques ? Mais il faudrait s’entendre sur ce mot origins; 
en supposant que l’origine de la sensibilite, de l’ins- 
tinct, de l’intelligence, soitdans les mouvements or- 
ganiques, ne pourra-t-on pas demander quelle est la 



tion elle-meme? Cette cause est-elle une chose mate- 
rielle? 

Quoiqu’il en soit, 1 ’esprit agitennous de lui-meme, 
nous le sentons, nous le savons et nous ne pouvons 
pas comprendre commentcela se fait, c est que formes 
dun corps et d’une intelligence, d elements materiels 
et sensitifs ou intellectuels, nous ne pouvons bien 
saisir que ce qui se rapproche de notre nature : etres 
secondaires, les causes premieres sont trop au-dessus 
de la portee de notre esprit, pour qu il puisse attein- 
dre, sur ce point, le dernier degre d’evidence. 


CHAPITRE II. 

Du principe de la vie. 

Le principe vital est, pour nous, une cause physi- 
quement inconnue dans son origine, dans son etat et 
dans sa terminaison. Mais sil nous est impossible de 
soumettre cette cause a nos sens ni a aucun moyen 
artificiel d’investigation , nous pouvons du moins 
observer ce qu elle fait, ou ce qui s opere sous son 
influence. w 
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place dans des conditions propres a la lecondalion 
et a la reproduction des etres vivants, le principe de 
la vie rapproche, combine, coordonne des materiaux, 
et, par des elaborations successives et continues, finit 
par produire des etres plus ou moins organises, plus ou 
moins sensibles, pourvus de toutes les dispositions et 
de tous les moyens qui doivent entretenir leur exi¬ 
stence et leur propagation. 

Il agit toujours de la meme maniere, et determine, 

dans les memes circonstances, la formation de pro- 
duits semblables ou analogues; il met en mouvement 
les elements organiques, il les assemble, et les range 
dans l’ordre qui convient a la partie comme au tout; 
enfin, chacune de ses operations est prevue et calcu¬ 
li, puisqu’elles tendent invariablement vers un but 
commun, la formation de lindividu, sa conservation 

et la multiplication de lespece. 

Puisqueles mouvements qu’il execute etceux qu’il 
determine constamment sont regies et coordonnes, ce 
ne peut elre qu’une cause intelligente, qui agit par 
elle-meme, ou un moteur dispose et porte & faction 
par une intelligence. 

Ce n’est pas une cause intelligente agissant par 
elle-meme, car puisqu’il n’a ni le sentiment de ce 
qu’il fait, ni la memoire de ce qu’il a fait, il n est ni 
libre ni intelligent; ses moyens et ses actes sontprevus 
et limites ; ils sont soumis a des conditions parmi les- 
quelles il en est de rigoureuses, et d’aulres dont il ne 
peut s’ecarter qu’accidentellement, car tout est pre¬ 
pare d’avance pour faciliter comme pour assurer son 
action, et la nature ne se montre nulle part dou6e de 
plus de prevoyance, que dans les actes par lesquels 
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elle se dispose a la reproduction des etres orga¬ 
nises. 

Le principe de la vie nest done pas, parlui-meme, 
une cause intelligente, e’est un raoteur dont les actes 
sont prepares et diriges par une intelligence ou par 
une cause einanee d’une intelligence. 

Mais qu’est-ce qui emane immediatement d’une in¬ 
telligence? 

C’est la pensee. 

Le principe de la vie est done une pensee, c est un 
etre intellectuel, un germe d’organisation, qui deve- 
loppera l’intelligence au moyen des agents organiques 
qu’il va produire. 

Oui, e’est un etre intellectuel, car il a, soit par com¬ 
munication, soit en lui-meme, les dispositions a la 
pensee et a l’activite; il renferme necessairement, a 
quelque faible degre que ce soit, la cause de ce qui 
attire, de ce qui sent, de ce qui distingue; il a vir- 
tuellement des proprietes distinctives et affectives. 

C’est au moyen de ces dispositions et de ces pro¬ 
prietes qu’il se met en rapport avec des parties moins 
subtiles que lui, et qu’il commence l’organisation, 
avec laquelle et par laquelle se manifestent la sensi- 
bilite, l’instinct et l’intelligence. 

Ainsi pour bien comprendre ce qu’est le principe 
de la vie chez les etres que nous pouvons observer, il 
faut admettre qu’il existe un principe vital universel, 
une intelligence supreme, qui produit et qui regie, de 
quelque maniere que ce soit, toutes les organisations. 

On voit alors que la formation de l’homme, comme 
celle de tous les etres vivants et intelligents, n’est que 
la consequence plus ou moins immediate d une pensee, 


v 
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(Tune volonte raisonnee et prevoyante; que cette pen- 
see qui se manifeste autant par les dispositions quelle 
communique , que par Forganisation materiellequelle 
determine, exerce egalement son influence sur le 
physique et surle moral; qu’a nos yeuxmemes, elle 
fait paraitre ces deux modes de vitalite, cest-a-dire 
Forganisme se developpant le premier, la sensibilite, 
l’instinct et l’intelligence, se montrant successivement, 
d’abord par les mouvements organiques, puis par 
tous les actes sensitifs, intellectuels et affectifs dont 
nous allons parler tout-A-Fheure. 

CHAPITRE III. 

Sensibility latente et percevante. 

Lorsqu’on observe Fordre dans lequel se develop- 
pent les phenomenes de la vie, chez les elres organises 
intelligents, on voit que, en general, ils derivent tous 
d’une premiere cause evidente, et en particular, im- 
mediatement et necessairement les uns des autres. 

Cette cause inconnuedanssa nature, mais que nous 
sommes forces d’admettre par Fobservation de certains 
effets , est la sensibilite. 

La sensibilite qui ne commence k se montrer evi- 
demment que dans les etres deja pourvus d’une orga¬ 
nisation compliquee, est une des consequences et des 
modifications du mouvement universel, un resultat 
du developpement de la vie dans certaines conditions 
organiques, et la cause des mouvements spontanes 
particuliers des corps dans lesquels elle se manifeste: 
le mouvement est done dans son essence. 


V 
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Consideree corame propriete et comme consequence 
immediate du principe de la vie, la sensibilite assem¬ 
ble des elements; elle produit, elle organise: cest la 
sensibilite latente ou organique de quelques physiolo* 
gistes; son existence se revele par la manifestation des 
premiers actes vitaux. 

Consideree sous le rapport des mouvements de re¬ 
lation, de rinstinct, del'intelligence, c estla sensibilite 
percevante , ou de relation; elle caracterise, en general, 
les derniers developpements de la vitalite. 

ISous prions d observer que par ces mots: sensibi¬ 
lite latente et percevante , on ne pretend pas creer de 
nouveaux 6tres, ni introduire une cause occultedans la 
science. On suppose une cause ou des causes parce 
que Ion observe deseffets; et Cette supposition est 
necessaire. Que Ton donne a cette cause un autre nom 
si I on veut, il faudra toujours l adinettre a moins de 
supposer en nous des effets sans cause. 

On divise aussi la sensibilite en generale, speciale, 
physique ou organique, intellectuelle, morale, etc. 
Toutes ces divisions ont leur utilite que le bon sens 
indique. 


CHAPITRE IV. 

Dispositions sensitives, intellectuelles, affectives et m^moratives. 

Aussitot que la sensibilite percevante est notable- 
ment ou fortement excitee par utie cause quelconque, 
chez un etre intelligent, il eprouve plusieurs modifi¬ 
cations dans son existence: d’abord, le sentiment de 
ce changement d’etat qui s’op&re en lui-meme, puis 
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le sentiment de bien etre ou de rnal etre, de conve- 
nance ou de repugnance, qui resulte de tons les actes 
de cette nature; enfin la disposition a continuer cette 
maniere d'etre, a l’eviter, ou a la rappeler par le sou¬ 
venir , plus ou moins long-temps apres que la cause 
qui la produisait a cesse d'agir. 

Ainsi, lorsque nous sentons un corps, ou lorsque 
nous voyons un objet, nous avons d’abord le senti¬ 
ment intime, ou la conscience de Teffet qu’il produit 
sur nous, l’idee de sa densite, de sa forme, de sa cou- 
leur, etc.; il nous convient, il nous est indifferent, ou 
il nous repugne. Lorsqu’il cesse d’agir sur nos sens, 
nous conservons encore quelque chose de l'impres- 
sion qu'il nous a fait eprouver, et, suivant nos dispo¬ 
sitions et l’intensite de cette impression, nous pouvons 
nous la rappeler a des epoques diverses et d une ma¬ 
niere plusou moins exacte. 

La sensibilite percevante renferme done trois dis¬ 
positions ou proprietes principales dont l’ensemble se 
developpe de plus en plus, a mesure que Ton remonte 
1 echelle animale, ou que l'organisation sacheve et se 
complete, savoir: 

i° La disposition a distinguer, a sentir la ressem- 
blance ou la difference entre les causes de ses actes et 
entre ces actes eux-memes; elle produit le sentiment 
des rapports ou distinctif. 

2° La disposition a sentir, a eprouver le bien-etre 
ou le mal etre, la convenance ou la repugnance; e’est 
la cause prochaine du sentiment affectif. 

3 ° Enfin, la disposition a la repetition du inouve- 
ment, et la possibility de l’exercer spontanement, 
e'est-a-dire apres Taction et en l'absence de la cause 
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on des causes qui font procluit d’abord; c ost la source 
ou la cause immediate de la memoire, c’est la dispo¬ 
sition mimorcitive . 

De la disposition et du sentiment distinctifs, nait la 
diversite des sentiments, des sensations, des idees, et 
par suite, la coinparaison, le jugement, la reflexion, 
c’est-a-dire l enseinble des fonctions sensitives et intel- 
lectuelles. 

De la disposition affective et du sentiment de bien 
etre ou demal etre, naissentdes gouts, des penchants, 
le desir, la crainte, la preference, la volonte, en un 
mot, toutes les fonctions sensitives , affectives. 

De la memoire natt la possibilite d’exercer les fonc¬ 
tions intellectuelles et affectives sur le passe; de de- 
velopper Intelligence par le sentiment rappele des 
faits accomplis, et de parvenir aux conceptions les 
plus abstraites. 

De Texercice de tous ces actes, de toutes ces fonc¬ 
tions sur le present et sur le passe, nait la prevision . 

La prevision ou la prevoyance, est le dernier pro- 
duit et comme le resume de toutes les elaborations 
sensitives, intellectuelles et affectives : elle en est le 
complement puisqu elle joint l’avenir au present etau 
passe. 

On pourrait croire quil nest pas necessaire de 
mettre en jeu tout le systeme intellectuel pour former 
la prevision, carnousvoyonsdesanimauxqui, n’ayant 
qu’un faible degre d’instinct, agissent dans quelque 
cas avec une prevoyance admirable. La prevision peut 
done etre spontanee , involontaire et purement in¬ 
stinctive, sans l’apparence d aucune espece de raison- 
nement de la part de l’etre qui la manifeste? Sans 
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doute; mais par elle-meme la prevision n’est pas 
moins le produit d’un travail intellectuel, et si cette 
intelligence ne vient pas toujours de Tanimal qui agit 
avec prevoyance, c est qu’elle etait necessairement, 
au moins comrne disposition, dans la cause de son 
existence, ou dans les lois generates d’apres lesquelles 
il a recu Tinstinct avec la vie organique. 

Tons les actes sensitifs, intellectuels et affectifs, 
sont caracterises, ou signales abstractivement par les 
mots sentiment , sensation , perception , idee , comparai- 
son , jugement , raisonnement, reflexion, desir, volonte , 
pensee , etc. Nous disons abstractivement , parce que ces 
mots nont pas line signification identique; ils ne re¬ 
presented a l esprit que des choses analogues ou qui 
se confondent dans leur origine; c’est ainsi que le sen¬ 
timent de la douleur, celui d un corps qui nous touche 
et la perception actuelle qii'i! determine, ne sont pas 
le sentiment dune operation intellectuelle basee sur 
un souvenir, et encore moins un sentiment de nature 
affective tel que l amour ou la haine. Il est done im¬ 
possible de donner a ces mots une signification con- 
stante et precise; mais tous concourent a representer 
des actes qui derived immediatement des proprietes 
sensitives ou de leurs modifications, et des lors ils se 
* rapportent en general au mot sentir , le plus abstrait de 
tous. Nous reviendrons avec plus de detail sur ces pro¬ 
positions, et nous verrons par la suite que le develop- 
pement des dispositions sensitives, distinctives et af- 
fectives, forme les deux grandes divisions mentales, 
1 ’entendement et la volonte . 
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CHAPITRE V, 

Conditions g6n&rales du d6veloppement et de 1’exercice de la 

propri6t6 de sentir a ses degr6s divers. 

Pour acquerir la notion des objets qui nous entou- 
rent, il faut qu’ils soient soumis a nos sens; il faut sen¬ 
tir , disting uer, comparer et jnger. 

Pour que cette notion soit portee aussi loin quil 
nous est possible, il faut, en general, la volonte 
d’exercer les fonctions sensitives et intellectuelles, il 
faut r activity. 

Pour retenir les impressions diverses que les choses 
orit faites sur nous, pour les comparer et les juger, 
lorsqu’elles sont accomplies, il faut Jg souvenir ou la 
mdmoire. 

Enfin pour desirer ces actes avec leurs conse¬ 
quences, pour s’y livrer activement, il faut prevoir, 
car il y a toujours dela prevoyance dans le desir. 

Pour bien juger il faut considerer separement les 
qualites et les rapports, cest abstraire . 

Il faut assembler les sujets ^abstraction d’apres 
des caracteres communs, et ne former qu’une seule 
idee de toutes celles quils presentent a Tesprit, cest 

generalise)'. 

Ainsi sentir, comparer, distinguer et juger, vouloir, 
se souvenir, prevoir, abstraire et generalise!’, sont, 
dans l’ordre naturel, des operations sensitives, intel¬ 
lectuelles, memoratives et affectives, qui se succe- 
dent immediatement, et se combinent de diverses 
manieres lorsque nous voulons parvenir a connaitre. 

Les actes de la sensibilite et de fentendement re- 
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sultent plus ou moins immediatement, non pas seule- 
ment, commele disent les sensualistes, de l’aptitude a 
eprouver des sensations, mais aussi, et peut-etre plus 
encore, du developpement et de Texercice de la pro¬ 
priety de sentir en general avec perception, c est-a-dii e 
de la possibility d’etre mis ou d’entrer en action par 
le moi, etlenon moi, par des causes interieures et ex* 
terieures, physiques et morales, avec conscience de 
quelques uns des mouvements que ces causes deter- 

minent. 

Bien que la propriete generate de sentir se revele 
dans toutes les parties vivantes, par la diversite des 
mouvements, parle choix etla coordination des ele¬ 
ments constitutifs, la sensibilite percevante ne com¬ 
mence a se montrer evidemment que dans certains 
points de l organisme, et chez les etres qui, ayant des 
centres nerveux, jouissent dela faculte de se deplacei 

ou de se mouvoir volontairement. 

Les mouvements sensitifs , distinctifs et offectifs , se 

manilestentsimultanementet sont inseparables, lls se 


developpent insensiblementdepuis les etres inferieurs 
jusqu a 1’homme; mais arrives a ce point, ils prennent 
tout-a-coup une extension indeterminee, et des carac- 
teres qui mettent l’espece humaine en general mcom- 
parablement au-dessus de toutes les autres. 

Toutefois , nous disons : en general , parce que 


cette preeminence extreme de lesprit humain ne se 
montre pas au meme degre dans toutes les varietes de 
l’espece, mais elle devient de plus en plus evidente a 
mesure que le sens intime et la conscience intellec- 
tuelle, cest-a-dire laptitudea sentir et a distinguer les 
actes delentendement, sexercent et se developpent; 
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car en definitive c’est l’intelligence, c’est la science, et 
surtout la science de lui-meme, qui fait l’homme. 


CHAPITRE VI. 

Actes sensitifs. 

A mesure que l’on remonte l’echelle aniinale, on 
voil la sensibilite percevante et lSnstinct sedevelopper 
de plus en plus, jusqu’au point de presenter les pre¬ 
miers degres de l’intelligence. Ilss’etendentegalement 
chez l’homme depuis la naissance jusqu’au dernier 
terme de l’accroissement, et depuis les actes sensitifs 
les plus simples jusqua la manifestation des pensees 
les plus complexes. 

ll n’y a done pas de limites naturelies entre les di- 
verses parties de ce developpement, et les mots qui 
servent a caracteriser les actes instinctifs sont egale- 
ment applicables aux premiers actes intellectuels. 

Independamment de toute reflexion, de toute vo- 
lonte, chaque etre intelligent a le sentiment de ses 
rapports avec les objets exterieurs; il a ses causes et 
ses moyens de reaction sensitive, qui peuvent s’exer- 
cer sans qu’il en connaisse ni l’origine, ni la nature, 
ni le but; ce sont les premiers mouvements sensitifs, 
les premieres consequences du developpement et du 
jeu de l organisme ainsi que de la sensibilite perce¬ 
vante. On les represente a l’esprit sous les noms de 
sentiments, de sensations , de perceptions , d'idees sim¬ 
ples, d’idees sensibles ou qui se forment au moyen de 
1 action des sens speciaux 

Sentiments. —Le mot sentiment represente a fesprit 
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un acte indefmi: c’est la conscience dune modification 
quelconque qui s’opere dans notre maniere de sentir, 
soil comme resultat de faction des choses exterieures 
sur nos parties, soit par l’effet de mouvements orga- 
niques, soit enfin par les propres mouvements de l'es- 
prit et de lame. Consequence immediate de la sensi- 
bilite percevante, le sentiment est inherent a tous ses 
actes; toujours present tant qu’elle existe, il est le ca- 
ractere essentiel de l’animalite : c’est, dans 1’orga- 
nisme, la premiere manifestation de l’exercice de la 
propriete de sentir, et dans Intelligence le dernier 
sujet de la pensee. 

Le sentiment est d’abord distinctif; son premier 
effet est de nous avertir de ce qui se passe en nous, 
de ce qui est nous, de ce qui nest pas nous , et de ce 
en quoi les choses se ressemblent ou different. 

Dans la vie sensitive ou organique, il se confond 
avec les sensations internes, avec les besoins, les 
gouts, les desirs instinctifs : c’est un certain degre 
d’instinct. 

Dans la vie intellectuelle, il distingue les elements 
et les mouvements de la pensee, leurs rapports et 
leurs differences : c’est le sens intime, c’est un com¬ 
mencement de conception ou de conscience intellec¬ 
tuelle. 

Dans la vie affective et morale, c’est le sentiment 
du bien-etre et du mal-etre, de la convenance ou de 
la repugnance, du bien et du mal : c’est, avant toute 
autre preuve, le temoignage que l’etre intelligent se 
rend a lui-meme de la justice et de la moralite de ses 
actes; c’est la conscience proprement dite, c’est un 
acte tout a la fois instinctif, intellectuel et affectif, 
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qui suppose necessairement un degre deja tres avance 
d’instinct et d’intelligence. Quelque faible qu’il soit 
encore, on commence a l’observer dans quelques es- 
peces animales les plus rapprochees de l’homme par 
leur organisation. 

Ainsi, de meme que le mot sentir, le mot sentiment 
represente tous les mouvements indefinis de la sensi- 
bilite soit distinctive, soit affective, soit intellectuelle, 
soit morale; mais, en general, le sentiment est tou- 
jours plus pres de l’instinct que de l’intelligence. 

Sensations.: —La sensation est un acte sensitif dis¬ 
tinct et defini. Suivant quelques psycliologistes, elle 
est interne oil externe, c’est-a-dire qu elle peut etre 
determinee par des causes interieures et organiques 
on par des objets exterieurs. 

La sensation interne, surtout lorsqu’elle est faible, 
n’est qua peine un degre de plus que le sentiment 
organique; aussi dit-on quelquefois indifferemment: 
la sensation ou le sentiment de la douleur, du froid, 
de la chaleur, etc.; toute la valeur du mot est relative 
a la nature du fait, et a la perception plus ou moins 
distincte qui en resulte. 

Les sensations exlernes ou proprement dites, etablis-, 
sent nos rapports avec les objets exterieurs on le non- 
moimateriel; elles sont distinctes speciales, et se Tor¬ 
ment au moyen d’organes particuliers qui sont, ceux 
du toucher, du gout, de l'odorat, de la vue et de 
ouie. 

Les sensations speciales sont la source des idees ■&&&% 
sibles ou objectives, et servent de pointy depart et? 
de comparison aux mouvements intellectuels que 
Ton represente a l’esprit par des expressions figurees, 
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com me lorsque Ton dit: la profondeur, Ydtenduc, la 
clarte des idees ou des pensees. 

La sensation est un acte plus restreint, plus borne 
que le sentiment, car elle a toujours pour cause occa- 
sionnelle une action physique ou materielle, exercee 
sur nos parties soit par des corps etrangers, soit par 
des agents organiques, ce qui la rattache constam- 
ment a la vie sensitive, tandis qu’un grand nombre de 
sentiments appartiennent a la vie morale. 

Perceptions. —La perception est Facte distinct! f 
qui termine le sentiment et la sensation; ainsi Ton 
suppose que les actes sensitifs speciaux ou prop re¬ 
men t dits, commencent a Fextremite des parties sen- 
sibles, et s’achevent dans un centre communqui est le 
cerveau : la perception est cette derniere partie de 
Facte; c’est Facte qui s’accomplit, qui est senti, com- 
pris, distingue, intellectualise, si Foil peutdire; c’est 
le mouvement de transition du sentiment et de !a sen¬ 


sation a l’idee, de Findifference a Faffection. Ainsi ii 
li 1 y a point de difference notable entre la perception 
faible ou confuse et le sentiment, entre la percep¬ 
tion distincte et l’idee simple. 

Idees. — L’idee est la perception achevee; Fimage, 
ra representation ou la notion de tous les mouvements, 
de tous les actes sensitifs, intellectuels et affectifs ou 


moraux. 

L’idee pent etre distincte ou confuse; elle est dis¬ 
tincte lorsque toutes les perceptions qui concourent a 
la former se presen tent a Fesprit dans Fordre le plus 
conforme a la realite; elle est confuse ou fausse, ou 
incomplete, dans le cas contraire. 

L’idee a trois caracteres principaux : c’est le senti- 
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ment, la perception ou la representation, de ce qui 
agit actuellement sur Imtelligence, on dans Intelli¬ 
gence meme, ou c’est le souvenir dun acte sensitif, 
intellectuel ou affectif quelconque; ou enfin, ce pent 

etre une vue de Tesprit, qui se represente a lui-meme 
dans lavenir un fait, un objet, une chose de sa crea¬ 
tion. Parmi ces derniers, les uns peuvent etre con- 
formes a Fordre natural, a ce qui s accomplit le plus 
ordinairement; ce sont des previsions, les autres sont 
purement imaginaires et hypothetiques. 

Voila done plusieurs series de faits ou d’actes, qui 
derivent de la propriete generate de sentir, et plus ou 
moins immediatement les uns des a litres. Ce sont: les 
sentiments , les sensations, les perceptions etles idees re¬ 
latives aux objets et aux sujets qui peuvent occuper 
actuellement la pensee. Ces actes se confondent dans 
leur origine; mais dans tous les cas, ils sont les pre¬ 
miers materiaux sur lesquels s’exerce Fintelligence. 

Nous venons de dire queFidee en general, est la per¬ 
ception achevee ou complete, Pirnage, la representa¬ 
tion ou la notion de tous les mouvements, de tousles 
actes sensitifs, intellectuels et affectifs ou moraux, 
relatifs au present, au passe ou a Favenir. 

Bien que toutes les idees sensibles soient des repre¬ 
sentations ou des notions plus ou moins fideles, toutes 
ne sont pas egalement simples, toutes ne forment pas 
des images, e’est-a-dire des representations figurees 
suivant les formes corporelles; celles qui nous vien- 
nent du toucher et du gout sont les plus simples et le 
resultat d un contact ordinairement immediat : on 
pourrait meme dire que, dans beaucoup de cas, les 
mouvements qui les precedent sont plutot des senti- 
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merits que des sensations. Celles qui nous viennent de 
l’odorat et de Louie, si elles ne sont pas inoins sim¬ 
ples, nous semblent s’exercer moins imm6diatement, 
puisque nous sentons et que nous entendons a dis¬ 
tance. Les actes de la vision sont generalement des 
sensatio ns et des perceptions complexes, se rapportant 
aux modifications de la lurniere, et donnant la notion 
plus ou moins exacte de l etendue, de la forme et de 
la distance des objets. Ces idees sont veritablement des 
images. 

La vision a encore cela de particular qu’elle nous 
fait voir les objets hors de nous et a d’enormes dis¬ 
tances, bien que leur image ne soit rtiellernent que 
dans nos yeux, et que, comme pour toutes les autres 
sensations, la perception et l’idee ne se forment que 
dans le cerveau. C’est un fait que les physiciens et les 
physiologistes ne sont pas encore parvenus a expliquer, 
mais qui, pour nous, est une preuve de 1'activite pro¬ 
gressive des sens. 

Et que 1’on veuille bien observer qu’il n’y a point 
d’erreur en cela; que nous voyons reellemerit les ob¬ 
jets hors de nous, dans leur position respective; que 
lorsque nous voulons les voir, que nous les regardons, 
nous les jugeons a l’extremite des rayons visuels, 
comme lorsque nous touchons un corps, nous le sen- 
tons au bout de nos doigts; que ce n’est pas l’habitude 
ni leducation de l’oeil qui, comme le pretendent quel- 
ques savants, nous les font voir ainsi, car plusieurs 
especes animates jouissent a l’instant meme de la nais- 
sance de l’usage complet de la vision; elles voient fort 
bien les objets ou ils sont et ne commencent point par 
les chercher oil ils ne sont pas. 
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Les physiciens ne doivent voir dans les effets du son 
et dela lumiere que ce qui peut etre soumis aux sens, 
a l’experimentation et au calcul; mais le philosophe 
doit y voir autre chose; pour lui, l’homme n’est pas 
seulement compose de matiere organisee vivante, c’est 
aussi un etre sentant et pensant, chez lequel toute 
action determine une reaction. II doit savoir que l’ac- 
tivite et la portee des agents sensitifs augmente depuis 
le toucher jusqu’h la vision; que si l’organe de la vue 
est fait pour admettre la lumiere et former des images, 
il est egalement construit de maniere a donner plus de 
force et d’expansion a une cause sensitive analogue 4 
la lumiere, qui partirait de l’extremite du nerf optique 
ou de la retine; que si la sensibilite oculaire nous met 
en rapport avec la lumiere, c’est qu’il y a entre ces 
deux choses des rapports de nature et de convenance; 
que si les rayons lumineux qui forment image sur la 
retine, y sont deja sentis ou distingues, ce n’est pas 
une raison pour que la cause visuelle active ne se 
porte pas plus loin, et peut-etre au-dela du globe de 
l’ceil. 

Quoi qu’il en soit, en raisonnant de cette maniere, 
qui s’accorde avec l’activite de la vision, on aurait 
peut-etre moins de peine a resoudre le probleme dont 
il s’agit, et a se rapprocher de l’instinct universel qui 
nous fait voir les objets hors de nous et loin de nous. 


CHAPITRE VII. 

'Actes intellectuels. 


Du moment ou nous eprouvons des sentiments, des 
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sensations, et oh nous avons acquis ties ide'es, il est 
impossible cjlio nous n’apercevions pas quelques chan- 
gements, quelques modifications clans notre maniere 
d’etre et de sentir; ce premier acte du sens intime, 
ce premier eveil est Xattention. Il faut aussi que, ne- 
cessairement, nous sentions des rapports ou des dif¬ 
ferences : c’estla comparaison; que nous affirmions en 
nous-memes quelque chose sur le degre ou la nature 
de ces differences : c’est le jugement. Enfin, un premier 
jugement peut en appeler un second, un troisieme: 
c’est le raisonnement et la reflexion. 

L’attention est done, dans son origine, une per¬ 
ception plus ou moins distincte qui force l’esprit a 
fexamen. Lorsqu’elle est volontaire, c’est la volonte 
dans la pensee; c’est, comme l’a tres bien dit M. Cou¬ 
sin , « la volonte developpee en comparaison et en 
raisonnement (i). » 

La Comparaison est la consequence necessaire de 
l’attention , ou plutot c’est fa ttention appliquee, si- 
multanement ou successivement, a piusieurs objets, 
ou a piusieurs parties d’un objet, a piusieurs idees, 
ou a piusieurs parties d’une idee, avec la disposition a 
connaitre leurs rapports et leurs differences. 

Le Jugement est le temoifjnage (jue nous rendons a 
nous-memes, ou que nous exprimons, sur toutes les 
ressemblances ou toutes les differences que Fesprit a 
pu saisir. 

Le Raisonnement est une suite de jugements qui 
tendent a developper la pensee ou a prouver une pro¬ 
position. Dans son origine, eta letat le plus simple, le 


(l) Fragments philosophiques , page 35. Paris, 1826. 
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raisonnement n’est encore que le jugemeut : juger, 
c’est deja raisonner. 

Soit que Fattention, la comparaison, le jugement et 
le raisonnement, continuentde s’exercer surles memes 
objets ou sur les memes sujets, soit qu’ils se portent 
vers des choses nouvelles, on dit que Fon rejlechit . La 
reflexion n’est done au fond que Fexercice ordinaire 
des fonctions intellectuelles, la repetition des actes, 
ou la transition a d autres actes. Dans tous les cas 
Fexpression est heureuse et juste, c’est une comparai¬ 
son de Fesprit avec la lumiere. 

En definitive, 

La Reflexion est un mouvement necessaire de Fes¬ 
prit reagissant sur le monde exterieur et sur lui-meme; 
e’est Fattention, la comparaison, le jugement, le rai¬ 
sonnement, reportes simultanement sur tous les ob¬ 
jets et sur tous les sujets de la pensee. 

Tels sont les principaux actes qui derivent imme- 
diatement de la propriete distinctive de la sensibilite; 
nous ne les considerons ici qu’au plus faible degre, et 
en quelque sorte a Fetat passif. On les verra se deve- 
lopper et s’accroitre, a mesure que les causes d’activite 
ou de mouvement spontane, la memoire et la previ¬ 
sion viendront s’y joindre. 

Les sentiments, les sensations, la perception, l’idee, 
Fattention, la comparaison, le jugement, etc., sont 
des actes sensitifs et intellectuels qui s’exercent ordi- 
nairement, et surtout lorsqu’il s’agit d’objets deja 
connus, avec une telle rapidite que Fon peut dire 
qu’ils ontlieu simultanement : ainsi, dans un jardin, 
vous distinguez sur-le-champ, et sans y apporter la 
moindre intention , un oranger ou un myrthe de tous 
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les objets qui les entourent, et 1’idee que dej& vous en 
aviez acquise se represente tout-a-coup plus ou moins 
complete a votre esprit qui, dans une autre classe d’i- 
dees, reconnait avec la plus grande facilitedes propo¬ 
sitions dilferentes Ou opposees les unes aux autres. 
C’est que le sentiment distinctif', ou differentiel, ren- 
ferme en lui-meme la disposition a tous ces actes; et si 
leur succession nous echappe, c’est que rien n’est 
comparable & la rapidite des mouvements de l’intelli- 

gence et a l’activite de la pensee. 

Le sentiment distinctif, bien que tres simple dans 
son origine, puisqu’il commence 4 l’instant meme ou 
nous sentons qu’une action exercee sur nous vient 
dune cause qui nous est etrangere, ne renferme pas 
moins les dispositions a des mouvements plus ou 
moins nombreux , mais qui nous echappent lorsquils 
ne sont pas assez notables, et quils sont exerces ti‘op 

rapidement ou sans attention. 

Mais il n’en est plus de meme lorsqu’il s’agit de 
distinguer un objet dont les caracteres inconnus se 
confondent avec ceux de plusieurs autres objets, ou 
d’acquerir des notions exactes qui demandent le con- 
cours de 1’attention active et de la reflexion volon- 
taire. Toutes les operations mentales se succedent 
alors avec un ordre et une importance qui permettent 
de les soumettre a l’analyse et d’obtenir la preuve que 
leur classification n’est pas une chose arhitraire. 

Toutefois, ils ne se montrent pas toujours dans le 
mfime ordre : et, par exemple , lorsque nous sommes 
inopinement frappes de la presence d’un objet, les 
mouvements sensitifs et intellectuels s’exercent d’a- 

bord d’une maniere passive et lattention est en quel* 
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que sorte instinctive et forcee; lorsqu’au contraire 
nous nous proposons d’examiner quelque chose, c’est 
l’altention active ou volontaire qui se porte d’nbord 
vers cet objet. 

II y a encore beaucoup de considerations de cette 
nature qui trouveront leur place dans d’autres parties 
dece travail; disons seulement ici, par anticipation, 
que le def'aut d’ordre ou de methode dans l’emploi 
des moyens sensitifs et intellectuels, est la cause d une 
foule d’erreurs, tandis que l equilibre et 1 harmonie 
donnent aux fonctions mentales la force et 1 unite qui 
caracterisent le bon sens et la raison. 

CHAPITRE VIII. 

Actes affectifs. 

Les premiers mouvements affectifs sont la manifes¬ 
tation necessaire et la consequence immediate de la 
propriete affective de la sensibilite. Les uns, tels que 
les besoins, les appeiits, les gouts organiques, se ratta- 
chent plus particulierement a la vie materielle ou sen¬ 
sitive proprement dite; les autres, tels que le desir, la 
crainte, la preference apres deliberation, etc., se pla- 
cant a un degre plus ou moins eleve d instinct et d’in- 
telligence. II est inutile de donner ici la definition de 
ces mots que tout le monde entend a peu pres dans 
le meme sens, et auxquels nous conservons leur signi¬ 
fication vulgaire. 

Aussitot qu’au moyen de la perception affective, 
nous sentons, et que nous distinguons les mouvements 
et les changements divers qui, soit au physique , suit 
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au moral, s’operent dans notre maniere d’etre, nous 
trouvons dans chacun d’eux des causes ou des motifs 
d’affection, de bien-etre ou de mal-etre, de convenance 
ou de repugnance, de sympathieoud’antipathie. Tous 
les actes que ces sentiments determinant ou qui s’exer- 
cent sous leur influence, sont des actes affectifs qui 
portent en eux-memes la spontaneity, Y activity, Yinten¬ 
tion, et la volonte. 

LasPONTANEiTEestl’exercice /i'6;e,c’est-a-dire hors de 
toute influence directe etrangere a l’economie, de tous 
les mouvements que l’etre vivant peut executer. 

L’activite n’est que la spontaneite dans des condi¬ 
tions plus larges; ainsi le mouvement spontane peut 
seperdre sans se communiquer; le mouvement actif se 
communique. 

Le desir, la crainte, la preference, l’amour, etc., 
qui sont des causes de mouvement spontane, mais qui 
supposent toujours un certain degre d’attention, de 
jugement, de raisonnement et de prevoyance, sont 
les causes d’une activiteplus notable, c’est-a-dire qu’ils 
peuvent s’exercer d’une maniere plus independante de 
l’organisation malerielle, et meme determiner des 
mouvements opposes aux besoins, aux appetits orga- 
niques; c’est ainsi que jusqu’a ce que ces derniers soient 
extremes, l’animal, meme doue d’une faible intelli¬ 
gence, sait pourtant s’abstenir lorsqu’un peril evident 
s’attache a leur satisfaction. 

Chez l’etre intelligent, l’activite ne se montre com- 
pletement, dans les actes de l’intelligence, qu’avec 
Yintention et la volonte. 

L’intention est la disposition volontaire et reflechie 
a se determiner et a agir : c’est aussi la fin qu’on se 
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propose en agissant. L’intention suppose necessaire- 
ment un degre tres notable de prevoyance. 

La volonte, seule, independamment de tout raison- 
nement, de toute reflexion, est une determination 
aveugle, instinctive, une reactionpurement affective. 
Ainsi l’animal peut sentir, distinguer, comparer, ju- 
ger, raisonner, reflechir, sans le vouloir et sans le sa- 
voir: mais alors, bien qu’intelligent, il sera passifdans 
tcus ccs actes. 

Il pourra sentir, desirer, craindre, aimer, vouloir, 
sans juger, sans raisonner, sans reflechir; il sera actif 
sans etre intelligent, ou du moins sans exercer acti- 
vement son intelligence. 

Mais si, au contraire, la volonte se joint au raison- 
nementeta la reflexion, tous les actes inteliectuels 
qui s’exerceront sous cette double influence, devien- 
dront des facultes intellectuelles, de meme que les 
actes affectifs deviendront des facultes alfectives. Ces 
propositions seront par la suite l’objet d’un exatnen 
parliculier. 

La volonte de sentir, de comparer, de juger, de rai¬ 
sonner, determine l’attention et la reflexion volon- 
taires; elle donne a tous les actes sensitifs, intellec- 
tuels et affectifs, une force et une activite que, sans 
elle, ils ne pourraient pas obtenir. Jamais, dans la na¬ 
ture et dans la realite, ces faits ne sont absolument 
isoles et separes; les proprietes distinctives et affec- 
tives dela sensibilite, se retrouventdans tous les actes 
de l’intelligence; elles determinent necessairement 
d’autres pbenomenes dont elles renferment en quelque 
sorte les elements ou le germe; ainsi l’attention, le 
jugement, le raisonnement et la reflexion volontaires, 
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bien que s’exercant sur des objets et sur des sujets ac- 
tuels et presents, contiennent au moins la disposition 
ala memoire eta la prevision; ear desirer, craindre, 
deliberer, preferer et vouloir, supposent necessaire- 
ment cjuelque degre de souvenir et de prevoyance. 

En definitive, il existe quelque chose du passe et de 
l’avenir, dans les mouvements intellectuels et affectifs 
coniine dans tous les actes de la nature. 


CHAPITRE IX. 

Memoire. — Souvenirs, reminiscences, abstraction, generalisation. 

Les mouvements intellectuels et affectifs dont nous 
venous de parler, peuvent s’exercer plus ou moins for- 
tement, ou plus ou moins souvent sur le meme objet, 
sur le meme sujet, sur les meraes choses; et aussitot 
que ces choses ont fait ou determine une impression 
suffisante sur nos parties sensibles, ou sur nos agents 
moraux, elles se represented d’elles-memes al’esprit, 
soit volontaireqient, soit comme l’effet d’une habitude 
instinctive. Ge phenomene est la m£moire. 

A la memoire se rattachent les souvenirs et les re¬ 
miniscences , qui n’en sont que des modifications ou 
des nuances. 

Le souvenir est le rappel, soit volontaire, soit invo- 
lontaire, d’un fait depuis long-temps accompli, ou qui 
n’apparait plus que comme de loin et incompletement 
dans le passe, mais qui pourtant se rattache a d’autres 
faits, a une suite d’idees presentes a la memoire. 

La reminiscence est un souvenir isole, eventuel, ou 


31 


M&MOIRE. 

involontaire, d’une chose quelquefois depuis long-temps 
oubliee. 

La memoire n’est en elle-meme ni le sentiment, ni 
l’idee, nile jugement, ni la volonte; c’est-a-dire qu elle 
n’est ni distinctive, ni affective; mais elle continue ou 
rappelle tous les mouvements sensitifs, intellectuels et 
affectifs ou moraux; c’est la representation de tout ce 
qui a modifie notablement notre maniere de sentir; 
c’est la vie dans le passe, c’est un mode particulier 
d’existence. 

La memoire est une consequence immediate de la 
sensibilite physique et morale; c’est le mouvement 
sensitif qui se continue ou se repete, apres que la cause 
qui le produisait a cesse d’agir. 

Les parties les plus sensibles, sont aussi cedes dans 
lesquelles le mouvement sensitif se continue ou se re¬ 
pete le plus frequemment et le plus long-temps; et, 
par exemple, les organes de la vue et de l’ou'ie sont 
deja doues d’une espece de memoire; car lorsque nous 
avons vu ou entendu plusieurs fois de suite, ou long- 
temps, un objet qui a fortement agi sur ces organes, 
nous croyons le voir et l’entendre encore, meme lors- 
qu’il est tout-a-fait hors de la portee de nos sens; et 
l’impression qua recue le centre sensitif se renouvelle, 
nous ne dirons pas absolument de la meme maniere, 
mais a 1’occasion de mouvements sensitifs interieurs, 
analogues, le plus ordinairement si faibles et si fugitifs, 
qu’il est impossible de les apprecier. 

Cette disposition a continuer ou a repeter spontane- 
ment les memes actes, a son origineou son premier 
principe dans le mouvement general; c’est un pheno¬ 
mena que I’on observe dans tous les procedes de la 
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nature, maisdontles caracteres se manifestent avec 
plus d’evidence, et avec des nuances particulieres dans 
les etres vivants les plus organises. 

Toutes les parties sensibles des animaux sont sus- 
ceptibles d'habitudes, cest-a-dire de mouvements qui 
out quelques rapports avec la memoire, en ce quils 
sont le resultat de la repetition plus ou moinsfrequede 
du meme exercice; et, parexemple, le mouvement de 
la main qui se porte instinctivement sur un clavier, et 
qui execute des melodies et des accords, tandis que 
resprit s’occupe de toute autre chose, n est en grande 
partie que l’effet de l’habitude, et, si Ton peut dire, de 
la memoire des doigts. 

La memoire qui represente tout, qui rappelle tout, 
qui renouvelle tout dans Fintelligence, est en quelque 
sorte un degre d immortalite; et comme elle s appli- 
que egalement a ce qui a frappe les sens et a ce qui oc- 
cupe la pensee, ses operations forment une suite de 
tableaux dont la variete est inepuisable. 

Entre les objets si divers qui forment ces tableaux, 
auxquels chaque evenement de la vie vient ajouter 
quelque figure nouvelle, il en est qui sont bientot effa¬ 
ces, et d autres plus frappants et plus fixes qui conti¬ 
nued ou rappellent toutes nos affections. C’est parmi 
ces derniers que Tesprit puise les idees qui fixent le 
plus notre attention, et se sont ces idees qui entrctien- 
nent, et qui, tour a tour, determined ses mouvements 
les plus complexes. 

Ces tableaux sod les materiaux d'un autre ordre 
de mouvements intellectuels et affectifs; tous sous l in- 
fluence immediate de la propriete memorative de la 
sensibilite, mais differents de ceux qui se rapportent 
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aux faits actuels. Et en effet, il est bien evident que, 
quelque grave, quelque presente que soit a 1’esprit 
l’impression d’un fait, dun acte accompli, ce n’est 
plus celle du fait lui-meme; autre chose est de s’en 
souvenir ou de l’eprouver; autre chose est de souffrir 
ou de se rappeler la souffrance. 

Cependant, tout ce qui est rappele a l’esprit est im- 
mediatement compare et juge, plait ou deplait, reste 
en quelque sorte indifferent et sans consequence, ou 
faitnaitre l’affection, le desir, la repugnance ou la 
volonte. 11 y a done dans les consequences de la me- 
moire, toute la suite des operations intellectuelles et 
affectives; la memoire est done la base d’un mode par- 
ticulier, d’un autre degre d’intelligence. 

Nous dirons plus : sans memoire, point de systeme 
intellectuel. Et en effet, s’il n’y avait pas de memoire, 
les agents intellectuels et les mouvements affectifs ne 
pourraient s’exercer que sur les objets presents et agis- 
sants; il serait impossible de rien appreodre, puisque 
tout serait a l’instant oublie. On ne pourrait alors com- 
muniquer les idees ni par le langage articule, ni par 
des signes convenus, puisque aucune convention ne 
pourrait s’etablir. Enfin la prevision raisonnee n’exis- 
terait pas, puisqu’elle se fonde autant sur le passe que 
sur le present. 

Toutefois, on concoit que sans la memoire il soit 
possible de comparer, de juger, derefleehir, d’exercer 
l’intelligence sur des objets presents; mais ce sont les 
limites les plusetroitesde la pensee, qui, du reste, ne 
s’y renferme jamais entierement. 

A l’aide de la memoire on peut, en l’absence de ces 
objets, se livrer a de nouvelles comparaisons, a de 
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nouveaux jugements, a d’autres reflexions dont ils 
sont le sujet, et liantou rattachant ainsi le passe au 
present, former des groupes plus ou moins nombreux 
d’idees, abstraire, generaliser et prevoir. 

L’ abstraction est l’operation intellectuelle ou dis¬ 
tinctive qui consiste a isoler les qualites ou les pro- 
prietes, a les considerer separement de leur objet pour 
en former des etres particuliers que Tesprit seul peut 
produire et connaltre, mais qui n’ont de realite que 
pourlui. Ainsi, dans l’ordre physique, la longueur , 
la largeur, Ydpaisseur, et dans l’ordre moral, la bontd, 
la vivacity, le courage , sont des etres abstraits. 

La generalisation est fapplication des produits de 
fabstraction a un certain'nombre d’objets, pour en 
former* des classes, des genres, des especes : c’est 
ainsi que tous les corps dans lesquels la densite oU la 
fluidite predominent essentiellement sont appeles so- 
lides ou Jluides. 

L’abstraction est un procede analytique, et la gene¬ 
ralisation est une operation synthetique. Toutes les 
deux sofit fondees sur la memoire et sur la prevision; 
car il faut se souvenir pour comparer les qualites de 
l’objet absent avec celles de la chose presente; il faut 
prevoir pour assembler avec ordre et convenance. 

CHAPITRE X. 

Provision. — Pr6voyance, pressentiments. 

La provision est la possibilite, la faculte, faction de 
prevoir en general, et dans toutes les conditions ou 
cette action peut s’exercer. Le mot provision compris 
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dans ce sens, represente tous les mouvements de 1’in- 
telligence vers 1’avenir ou sur l’avenir : les presomp- 
tions, les suppositions, les hypotheses, les conjec¬ 
tures, l’induction, se rattachentplus ou moins iihrne- 
diatement a la prevision. 

La prevision est ou instinctive ou raisonttee. 

La prevision instinctive, en ce qui touche a la pro¬ 
pagation , a la conservation des especes et des indivi 
dus, est une consequence des dispositions et des func¬ 
tions organiques, et en premier lieu , la manifestation 
d’une intelligence et dune volonte supremes. 

La prevision raisonnee est mi produit de l’intelli- 
gence individuelle, acquise et suffisamment develop- 
pee. Pour prevoir avec motifs, avec raison, il faut 
avoir senti, compare, jtige , reflect; il faut. le plus 
souvent, avoir exere6 plusieurs fbis les fonctions in- 
tellectuelles sur le meme sujet. 

La PRtjvoYANCE est la prevision raisonnee S’exercant 
volontairement etdans un but determine. 

Le pressentiment est un acte de prevision instinc¬ 
tive, involontaire, sans but, sans motif determine 
mais plus souvent fonde sur la crainte que sur l’espe- 
rance. 


Pour exercer facultativement la prevision , c est-a- 
dire pour prevoir avec intelligence et volonte, il faut, 
comme nous venons de le dire, avoir senti, compare, 
juge, reflechi; mais, de plus, il faut se souvenir; car si 
le sentiment des actes intellectuels s’effacait a l’instant 
meme, il neresterait dans 1’esprit aucune cause d’af- 


fection, aucun motif de desir, ni de crainte, ni de vo¬ 
lonte; or, sans intelligence et sans volonte raisonnee, 
la prevision n’est qu’un instinct, c’est celui de l’animal 
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qui, parmi les objets qui s’offrent pour la premiere 
fois a sa vue, distingue et choisit sur-le-champ ceux 
qui lui conviennent: c’est la nature qui le guide; c est 
un don providentiel. 

La prevision raisonnee porle en elle-meme tous les 
elements de l’intelligence; elle renferme et resume 
tous les mouvements sensitifs, intellectuels etaffectifs; 
elle represente a l’esprit dans un ordre quelconque, 
au moyen des materiaux acquis, tous les objets et 
tous les sujets qu’il se rappelle, qu’il entrevoitou quil 
suppose, et elle les represente avec les caracteres qui 
doivent determiner a leur egard l’emploi de toutes les 
forces intellectuelles. 

En definitive, la prevision instinctive est un certain 
degre d’intelligence, communiquee originellement, 
cest-a-dire dont les dispositions, transmises par la fe- 
condation, se developpent dans l’organisme, et au 
moyen de l’organisme, comme le principe de la vie, 
et qui s’exerce a 1’insu de l’etre qui agit avec pre- 

voyance. 

La prevision raisonnee est, au contraire, le resultat 
dun travail intellectuel, qui s’opere dans un but connu 
de l’etre qui prevoit et qui a le sentiment de sa pre- 

voyance. 
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LI VR E DEUXIEME. 

CHAPITRE l er . 

Instinct en g6n6ra1. 

Le mot instinct s applique a tous les mouvements 
interieurs sensitifs, intellectuels , affectifs et moraux, 
volontaires ou involontaires, exerces, sansqu’il en con- 
naisse la nature ou la cause, par letre qui agit imme- 
diatement en vertu de son organisation etde ses dispo¬ 
sitions natives. 

En psychologie, Finstinct commence tout; il se ma- 
nifeste avec les premiers mouvements organiques; 
c’est en quelque sorte une intelligence communiquee 
avec la vie, et qui se developpe plus ou moins, suivant 
le degre d organisation, les circonstances et les habi¬ 
tudes qui facilitent tout. 

L’instinct, cliez l’homme, s’arrete ou s’affaiblit aus- 
sitot que nous avons le sentiment intime ou la con¬ 
science de nos actes intellectuels; car ce sentiment in¬ 
time, cette conscience est la ligne de demarcation que 
nous avons posee entre les mouvements instinctifs et 
ceux de Fintelligence. Nous disonsque>*o«s avons posee, 
car cette demarcation nest pas dans la nature, cest 
une conception de l’esprit. Dans la realite, il y a de 
l’instinct partout ou il y a de Fintelligence, meme 
dans les casoii la raison domine; et, bien qualors le 
raisonnement le fasse disparaitre, il ne le detruit 
pas. 
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Lesmouvements interieurs des corps organises ont 
des limites quils ne peiivent que rarement depasser; 
les organes ont un volume relatif generalement deter¬ 
mine^ et la tailledes hommes ne s’eleve guere au-dela 
dune certaine hauteur : il en est de meme de leur es¬ 
prit. Les grands genies n’apparaissent qua des inter- 
valles eloignes, et encore, bien quils soient soutenus 
et guides par les travaux de leurs devanciers , ne de- 
passent-ils le plus souvent les bornes ppsees a leur 
epoque que par quelques traits de lumiere, ou par des 
elans naturels qui semblent se rapprocher bien plus 
de l’instinctque de Intelligence, car on trouve dans 
leurs ouvrages des vues profondes ou des beautes 
dont eux-memes ne se sont pas toujours doutes, tant 
la conception en parait simple et naturelle. 

Mais ce qui prouve mieux cette derniere proposi¬ 
tion, c’estque, lorsqu’il s’agit de recommencer un tra¬ 
vail dune certaine etendue, et qui echappe a la me- 
moire, on ne le refait jamais de la meme maniere, ni 
semblable en tout point a ce qu’il etait d'abord, 

Toutefois, du moment ou la civilisation est en pro- 
gres, les observations s’etendent et se multiplient, les 
sciences se forment et s agrandissent, l esprit general 
s’eclaire et se fortifie; les methodes se perfectionnent, 
au point que Ton finit par mettre a la portee des plus 
faibles intelligences, des notions positives et raisonnees 
qui n’etaient encore que des idees obscures et confuses 
pour les hommes les plus instruits des siecles prece¬ 
dents. k 

Cela ne veut pas dire que la force des intelligences 
individuelles soit devenue plus grande, mais les ma- 
teriaux qui servent de base et daliment a la pensee 
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sont plus nombreux et mieux coordonnes; les princi- 
pes sont plus generalises et mieux poses. 

Dans tout ce qui ne se rattache pas immediatement 
a l’existence, soit de Findividu, soit de l’espece, la na¬ 
ture nous conduit a son but par toutes les voies et par 
tous les moyens possibles, mais graduellement, mais 
insensiblement, et, encore une fois, les actes par les- 
cjuels la science et la verite nous sont acquises, doivent 
etre consideres , pour la plupart, comme instinctifs 
dans leur origine. En definitive, tout ce qui d’abord 
n’etait qu’inspiration ou le resultat de circonstances 
que nous appelonsfortuites,parce quenous ne vovons 
pas leurs rapports avec ce qui precede et avec ce qui 
suit, finit par tomber dans le domaine de la science, 
aussitot qu on le connait assez pour le soumettre a l’a- 
nalyseou aucalcul. Or tous les actes de la nature vien- 
nent se placer dans ces conditions, pour peu que les 
sens et Fintelligence puissent les atteindre. 

Mais avant fintelligence il y a quelque chose qui 
excite les mouvements, qui les dirige, qui les limite : 
c’est un attribut, une propriete de la sensibilite deja 
suffisamment developpee; c’est une cause providen- 
tielle quiprecede la science et le raisonnement, mais qui 
en tient lieu chez les animaux depourvus des organes 
propres a former la pensee, ou chez les etres intelli- 
gents dont les fonctions intellectuelles ne sont encore 
ni suffisamment developpees ni assez exercees. 

Des dispositions instinctives s’etendent jusqu a la 
vie morale, et posent a notre intelligence des homes 
qu elle ne parvient a depasser qu’avec le temps et le 
travail. C’est aiusi que les nations ont leur enfance, 
leur age mur et leur vieillesse comme les individus; 
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(jue telles idees, tels gouts, tels penchants sont pro- 
pres a tel sexe, a tel age, a telle constitution, a tel 
people, a tel climat. L’instinct est le lien insensible et 
souventmeconnu qui,par tousles points,dans tous les 
temps et dans tous les cas, rattachela vie individuelle 
a la vie gene'rale; voila pourquoi la liberte absolue, sur 
laquelle on a tant dispute, devient impossible : c est 
queThomme, ainsi que Fanimal, ne jouitdu libre ar- 
bitre que dans les limites instinctives que FEtre su¬ 
preme a posees a son intelligence, a ses affections et 
aux agents de sa volonte. 

Considere dans les individus, l’instinctnest pas in- 
faillible; mais observe dans les masses, dans les espe- 
ces, on voit qu i I ne manque jamais son effet, qu’il ne 
trompe jamais. Son existence est attachee a la vie or- 
ganique, elle en est inseparable; il regie, il determine 
avec une surete admirable tous les mouvements, 
meme ceux qui exigent le concours du plus grand 
noinbre d’organes. On peut en donner pour exemple 
les actes si nombreux et si compliques, exerces par 
certains animaux a Finstant meme de leur naissance, 
ainsi que parFhomme atoutes les epoques de sa vie; 
car on peut dire que la nature pense et agit en quelque 
sorte pour nous dans une infinite d’actes que de lon¬ 
gues observations et tous les efforts du raisonnement 
peuvent a peine nous faire comprendre, meme dans 
ce qu ils ont de plus materiel et de plus simple. 

L’instinct est done inne; il est de toutes les epoques 
de Fexistence, de tous les moments, tandis que les 
idees qui nous viennent par les sens s’acquierent, et 


que Fintelligence se forme, s’accrolt et se perfectionne 
par Fexercice et par Fusage de la vie. 



INSTINCT EN GENERAL. 4 1 

Nous venous de dire que Finstinct individuel nest 
pas infaillible; eh ! pourquoile serait-il? [^organisation 
individuelle est-elle toujours reguliere et complete? 
On range parmi les exceptions, ou parmilesmonstres, 
I 1 animal dontla conformation est vicieuse; mais celui 
qui n’aurait pas Finstinct de son espece serait, d’une 
autre maniere, bien plus monstrueux encore. 

Ainsi, en these generate, considere dans les especes 
et dans les masses, Finstinct ne manque jamais, ne 
trompe jamais: c’est la verite meme.il ne depend pas de 
Fetre organise considere comme sentant, raisonnant et 
voulant; il estune des conditions primitives de sa vie; 
il lui vient comme Fexistence d une cause qui produit 
tout, qui organise tout, qui commande a tout. 

Cependant, bien qu il soit indispensable , bien que 
d’une application si generate, si juste et si bien calcu- 
lee,Finstinct estaveugle; il n’apas d’organe particu- 
lier, il n’a pas de sens; mais il est un sens par lui- 
meme, un sens universel, inherent au principe de 
Fexistence organique, developpe dans toutes les par¬ 
ties et chez tous les animaux. Il ne fait rien avec rai- 


sonnement, avec premeditation, avec science; il ne 
perfectionne rien, i! ne feconde aucune idee : c’est le 
necessaire, Findispensable, c’est ce qui suffita la vie 
organique ou materielle; mais il precede immediate- 
ment Fintelligence dans laquelle il se continue, et Fin- 
telligence a tout ce qui manque a Finstinct. 

L instinct fait sentir confusement qu’une chose est, 
qu’une verite existe: c’est Fexperience et Fobservation, 
le raisonnement, le travail de Fintelligence qui nous 


font distinguer le fait, qui nous le demontrent et nous 
le prouvent. Si toutes les grandes verites, toutes les de- 
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couvertes absolumerit necessaires a Fexistence sociale 
de l’espece liumaine , ont ete dabord senties, ont ete 
faites instinctivement ou fortuitement, elles se sont 
developpees, systematises etutilisees au moyen de 
Fintelligence. 

Nous ne voulons pas suivre ce parallele entre Fin- 
stinct et Fintelligence; nous dirons seulement que Ton 
voit cette dernieres’accroitre insensiblement a mesure 
que Ton remonte des especes inferieures jusqua 
Fhomme, mais quil vient toujours un moment oil, 
dans la cliaine animale comme dans la vie humaine, 
Finstinct et Fintelligence se confondent, de telle sorte 
qu il est impossible de distinguer les determinations 
instinctives de celles qui sont raisonnees, et oil Fon 
pourrait dire avec raison qu elles sont le produit d un 
instinct tres fort oud’une intelligence tres faible. 


CHAPITRE II. 

Les disposilions instinctives se manifestent dans les premiers actes 

de la volont6, de la m^moire et de la provision. 

Les fonctions sensitives, intellectuelles et affec- 
tives ou morales, nesont, dans leur origine, que des 
mouvements instinctifs, que la plus faible manifesta¬ 
tion de la propriete de sentir en general. Elles peuvent 
done sexercer dabord sans conscience, sans pre- 
voyance, et quelquefois aussi sans volonte de la part 
de celui qui les execute; car il ne sait pas toujours ce 
quil fait; il ne fait pas toujours ce quil veut, il fait 
quelquefois ce qu il ne veut pas ; et, meme apres le 
developpement complet et un long exercice de l intel- 
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ligence, nous sommes loin de pouvoir commander a 
tous ces actes. Et en effet, nous pensons malgre nous 
a des objets dont Tidee nous deplait, et, plus souvent 
encore, nous cherchons dans notre esprit des pensees 
qu’ilnous refuse. 

Nous ne sommes done pas, absolwnent et entoute 
circonstance, plus maitres de vouloir que d’agir. 

Relativement a la volonte, la cause la plus ordinaire 
de cet etat passif est Tignorance du but que nous de- 
vons atteindre; car pour vouloir librement il faut sa- 
voir et prevoir, autrement la volonte n’a pas d’objet, 
Tintelligence et la raison n’exercent sur elle aucune 
influence; elle obeit sans examen, sans deliberation, 
a toutes les causes objectives et subjectives qui peuvent 
la determiner. 

Mais cette ignorance se dissipe par l’exercice meme 
des fonctions dont il s’agit; car aussitot que le mouve- 
ment est donne, le sentiment distinctif se manifeste,et 
l’animal commence a connaitre ce qu’il fait, puisque, 
necessairementil compare, il juge, ilraisonne, etque 
des lors sa volonte va bientot avoir un but. 

L’exercice des actes sensitifs et intellectuels porte 
avec lui le sentiment du bien etre ou du mal etre; Ta- 
nimal trouve bon ou mauvais ce qu’il fait; il continue 
ou il cesse: e’est le mouvement actif ou la reaction vo- 
lontaire qui se manifeste. 

Mais ce mouvement n’a encore qu’une tres faible 
independance ; e’est un ressort qui continue d’a- 
gir tant quil conserve la tension qu’on lui a donnee, 
et qui ne se remontera jamais de lui-meme; e’est une 
activite communiquee, incomplete et passagere. Que 
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lui manque-t-il done? la possibility de continuer ou de 
se reproduire, la memoire . 

Sans la memoire, le sentiment des rapports et le 
sentiment affectif disparaissent avec l’objet, tout s’e- 
teint a la fois. C est done la memoire qui continue ou 
qui rappelle le mouvement, le sentiment, et en quel- 
que sorte la vie sensitive et intellectuelle. 

En continuant ou en rappelant le sentiment des rap¬ 
ports et le sentiment affeetjf, la memoire donne a 
Fesprit la possibility de distinguer encore les causes 
d’affection, et aux affections les moyens de porter in- 
cessamment Factivite dans Fintelligence. Ainsi Facti- 
vite et Findependance augmentent a mesure que les 
fonctions et les mouvements se multiplient. 

La memoire est done le lien, le moyen d'union, 
entre les fonctions intellectuelles et affectives; sans 
elle, a chaque instant, Fesprit serait table rase: les 
idees seraientcomme un sable mouvant; ellesne pren- 
draient aucune forme , ne conserveraient aucun ordre, 
n’auraient aucune duree; elles ne se trouveraient en 
rapport que parhasard; elles ne s’uniraient pas, ne 
se combineraient pas, ne se feconderaient pas. 

A quoi se rapporterait le desir si, par une epreuve 
quelconque, on n en connaissait pas Fobjet? Comment 
connaitrait-on cet objet, si on ne Favait pas sous les 
sens, ou si son image n’etait pas representee par quel- 
que souvenir? Comment pourrait-on le desirer ou le 
craindre, si Fon ne se rappelait pas Feffet qu’il pro- 
duit? Ainsi sans la memoire il peut bien y avoir des 
desirs, sous Finfluence immediate de Finstinct, mais 
sans objet connu, et la volonte reste sans but deter¬ 
mine. Ignoti nulla cupido. Il n y a pas de prevoyance, 
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car la prevoyance represente toujours a l’esprit un ob- 
jet ou un sujet quelconque : or cetle representation est 
un acte de la memoire ou un produit de Timagination 
qui, elle-meme, ne s’exerce que sur des materiaux 
fournis par la memoire. 

Sans prevision, pas de volonte raisonnee, active, 
determinee; car couloir suppose un acte a produire : 
or, pour que cet acte soit voulu, il faut qu’il soitprevu, 
etpourqu’il soitprevu, ilfautbien quil soit quelque 
chose, ou qu’il represente quelque chose; autrement 
la volonte n’est qu’une disposition au mouvement ou 
a Taction : c’est vouloir et rien de plus ; c’est une faculte 
virtuelle, c’est une disposition qui attend la cause qui 
doit la convertir en acte.> 

Lorsque Tacte s’accomplit, il prend dans Tesprit 
un caractere quelconque; il est simple ou compose, 
agreable ou desagreable; il exerce le jugement et la 
reflexion; il peut, s’il est continue ou rappele, devenir 
1’objet d’un desir ou le but d’autres mouvements vo- 
lontaires. 

Le desir, et meme la volonte, peuventdonc, dans 
leur origine, n’etre que de simples dispositions sans 
objet et sans but bien determine; un etatqui, sans 
etre completement passif, n'a pas encore en lui-meme 
toutes ses causes d’activite. Ces causes se trouveront 
en partie dans le mouvement qui leur sera commu¬ 
nique, par Tobjet vers lequel ils tendent, et ensuite, 
dans la repetition spontanee des impressions que cet 
objet aura fait naitre, c’est-a-dire dans la memoire. 

La nature nous offre a chaque instant des exemples 
de ce fait, et il suffit de citer les premiers instincts, 



PSYCHOLOGIE. 


46 

tousles penchants, tous les desirs qui precedent la 
connaissance de leur objet. 

Actuellement, si la volonte raeme peut, dans son 
principe , n etre qu’un etat mixte, une disposition sans 
activite effective; si elle est passive reiativement a la 
cause qui doit la determiner, a plus forte raison tous 
les autres mouvements sensitifs, intelleotuels et affec- 
tifs, doivent-ils se trouverdansdes conditions passives; 
et cest ce qui arrive en effet, car nous nous surpre- 
nons sou vent a sentir, a distinguer, a aimer on a crain- 
dre et a nous souvenir, sans que lattention volontaire 
y ait pris la moindre part. 

Mais comment se fait-il que nous soyons si peu 
maitres de nos premiers mouvements? (Test que, dans 
Forigine, ces mouvements ne dependent pas de nous ; 
ils sont purement instinctifs; c’est quils derivent de la 
sensibilite; que la sensibilite, qui se raanifeste au 
moyen de Forganisation, derive elle-meme du prin¬ 
cipe de la vie, et que le principe de la vie ne nous ap- 
partient pas; il nous est communique avec toutes les 
dispositions organisatrices, intellectuelles et affectives 
qu il renferme. 

L’instinct et Fintelligence se manifestent a tous les 
degres par le developpement de ces dispositions, par 
leur transformation en actes ou en fonctions, et par 
Fexercice de ces fonctions sur le present, sur le passe 
et sur l’avenir. Observons depuis la plante jusqua 
Fhomme, les etres vivants agissant par eux-memes, 
par des forces inherentes a leur organisation, et nous 
verrons s agrandir, s’etendre et se modifier insensible- 
ment ce phenomene que nous appelons la sensibilite ou 
la propriete generale de sentir , et par suite tous les 
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actes de Fintelligence. Nous saurons que la cause des 
premiers faits n est rien pour les sens ni pour F esprit; 
quelle ne se revele que par les faits memes; que le 
dernier de ces faits est toujours celui qui couronne 
l’oeuvre, qui caracterise l’etre vivant, et qui lui donne 
les moyens de continuer par lui-merae son existence 
animale et celle de son espece : otez a Fhonnne sa pre¬ 
voyance raisonnee, et aux animaux leur prevoyance 
instinctive, ilsperiront, ils ne pourront pas conser- 
ver la vie si une prevoyance et des soins etrangers ne 
viennent a leur secours. 

On pourrait done, par la pensee et parvoie d exclu- 
sion, reduire Faninial le plus intelligent a Fetat vege- 
tatif; mais si, au contraire, nous remontons syntheti- 
quement des mouvements sensitifs les plus simples, 
aux actes intellectuels et affectifs les plus compliques, 
nous verrons se former une unite, une abstraction, 
qui renfermera tout l’entendement humain. C’est ainsi 
que la prevision raisonnee est le resultat, Fextrait en 
quelque sorte, de tous les mouvements sensitifs, in¬ 
tellectuels et affectifs, et qu'elle s’etend ou s’agran- 
dit d’autant plus que l esprit, convenablement cultive, 
s’eclaire et se developpe davantage. 

Cependant cette prevision n est aussi qu’un instinct, 
dans son origine; mais Finstinct est le produit d’une 
pensee qui n appartient pas a Fanimal: Finstinct uni- 
versel est la manifestation d une providence, d’une 
prevision supreme. 

Chaqueanimal a son instinct auquelil cede d’abord, 
sans savoir, et en quelque sorte sans vouloir ce qu’il 
fait; e’est-a-dire sans deliberation, sans choix, sans 
determination raisonnee; mais lorsqu’il est instruit 
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par Texperience, il prevoit malgre lui; car, sans par- 
ler cle l’habitude, il doit croire que la chose qu’il a 
deja eprouvee s’accomplira de la meme maniere lors- 
qu’elle se presentera dans des conditions semblables. 

Ainsi se trouvent confirmees nos premieres propo¬ 
sitions , savoir : que tous les actes sensitifs, intellec-, 
tuels et affectifs, peuvent s’exercer instinctivement et 
passivement, c’est-a-dire sans connaissance et sans 
volonte, de la part de celui qui les execute; ce qui 
suppose necessairement que le principe immediat 
de la vie et de l’activite, en general, se rattache dans 
son origine a une cause premiere, a un moteur uni- 
versel qui, de quelque maniere que ce soit, exerce 
sur nous une influence a laquelle nous ne pouvons 
nous soustraire absolument dans aucun acte de l’exis- 

tence. 

La prevision, meme lorsqu’elle nest encore qu’in- 
stinctive, resume, avons-nous dit, tousles actes sen¬ 
sitifs, intellectuels et affectifs sur le present, sur le 
passe et sur 1’avenir; elle a ce qui sent, ce qui distin¬ 
gue , ce qui aime, ce qui se souvient. Elle a done toutes 
les proprietes de la sensibilite, ou plutot, c’estla sen¬ 
sibilite meme qui, apres avoir subi toutes les elabora¬ 
tions intellectuelles, se represente plus active, plus 
applicable a tous les objets du sentiment et a tous les 

sujets de la pensee. 

Toutefois, et jusque la,cetle prevision n’appartient 
pas plus a 1’animal que le principe de sa vie; il n’en a 
pas la conscience, elle ne reagit pas encore. 

La prevision raisonnee est le meme fait dans son ori¬ 
gine; mais soumise a Taction de Intelligence, soute- 
nue par le jugement, le raisonnement, la reflexion, 
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elle revient sur elle-meme, elle reagit, el!e parvient 
plus ou moins a sentir 1’existence et a distinguer la 
nature des operations intellectuelles. C’est un premier 
pas vers la connaissance de soi - meme, c’est une 
science nouvelle, acquise par le moyen d’un senti¬ 
ment plus subtil, plus eleve, plus actif, le sentiment 
intime de l’existence, du moi, de la pensee. 

Ce sentiment, qui ne se revele completement que 
par le moyen des signes ou du langage, renferme en 
lui-meme les propiietes de la sensibilite, c’est-a-dire 
qu’il est tout a la f'ois distinctif, affectif et rnemoratif. 


CHAPITRE III. 

Sur la transition de l’etat instinctif a l’6tat intellecluel, et sur la 

conscience intellectuelle et morale. 

Nous savons que les mouvements de I’intelligence 
s’exercent sur le present, sur le passe et sur l’avenir; 
que, sous ce rapport, ils forment trois series ou trois 
groupes principaux, representes chacun par un phe- 
nomene predominant : 1 ejugement, la men Loire e t la 
prevision, c’est-a-dire le sentiment actuel ou la notion 
de ce qu’une chose est, le sentiment rappele de ce 
quelle etait, et celui de ce qu’elle deviendra ou pourra 
etre. Nous savons aussi que les fonctions affectives 
dans lesquelles reside la cause de la spontaneite et 

del’activite, se terminent par un dernier acte, qui est 
la volonte. 

Ces distinctions sont faciles a saisir,car elles nesont 
pas arbitraires. Eteneffet, un acte sensitif ou intel- 
lectuel quelconque ne pent se rapporter qu a ce qui 

4 
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est, a ce qui a ete, ou a ce qui sera, et lui-memea ne~ 
cessairement son origine, son etat et sa fin. ISous tie 
pouvons done l ien saisir que pardes moyens qui sap<- 
pliquent a ces trois etats, et ces moyens soni repre¬ 
sents en definitive par les mots dmit il s’agit. 

II nen est pas de rneme lorsque nous voulons dis- 
tinguer Finstinct de Fintelligence, paree que ces deux 
clioses se confondent de la maniere la plus intime; et, 
par exemple, nous agissonsquelquefois avec jugement, 
memoire, prevoyance et volonte; nous sommes intelli- 
gents, etpourtantnosus ia atieiginonspaslebut que nous 
nous sommespropose, parce que nous ne connaissonsni 
tous les moyens qui peuvent nous y conduire, ni tout 
ce qui peut nous en eloigner,. Dun autre cote, nous pou¬ 
vons, dans unefoulede cas,agir sans jugement, sans me¬ 
moire, sans prevision raisonnee, et cependant executer 
surement et constamment des actes organiques et in- 
tellectuels si compliques, que c est!a peine si, apres de 
longues etudes, nous parvenons a nous en rendre 
compte. Gependaut les premiers actes etaient le pro- 
duitdenotre intelligence, et nous regardons les der- 
niers comme des resultats de Finstinct. 

Mais en exercant les uns et les autres, nous appre- 
nons a les conn alt re, sinon completement, du moins 
dans leurs consequences immediates relativement a 
nous, a notre maniere de sentir; car dans les organi¬ 
sations elevees ilsexcitent necessairement Faction du 
sentiment distinctif qui renferme les elements de In¬ 
telligence et celle du sentiment affectif qui produit 
l’activite et Ja volonte. 

Ainsi, a Finstant merne ovules dispositions instinc- 
tives se transformant en actes, Fintelligence se mani- 
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feste a divers degres suivant l’organisation de letre 
sensible, et suivant la nature, la quantite et la diver- 
site des choses surlesquelles l’instinct s’exerce. 

L’intelligence est done une consequence, on pour- 
raitmeme dire une continuation de 1’instinct; e’est le 
meme fait qui se developpe plus ou moins, suivant le 
nombre et la perfection de ses mo yens d’application 
et d’action, ainsi que d’apres le nombre des disposi¬ 
tions qu’il renferme. 

L’instinct est, avons-nous dit, partout oil des actes 
de vitalite se manifestent; il est done dans les mouve- 
ments intimes, moleculaires ou eiementaires quede- 
terminentle principe de la vie et la sensibilite latente : 
car si une force quelconque ne rapprochait ni n’eloi- 
gnait rien avec clioix, aucune organisation ne pour- 
rait s’accomplir. 11 est dans la sensibilite generale et 
percevante: car sirienne modifiait notre maniere d’etre, 
si nous ne sentions rien, nous ne distinguerions pas, 
nous n’affectionnerions pas, nous n’aurions pas en 
nous-memes la cause de nos mouvements; et si nous 
ne sentions pas avec perception, nous n’aurions pas 
meme l’instinct des animaux. Il est dans l’intelligence : 
car nous exercons 4 chaque instant avec une precision, 
un accord, une harmonie admirable, des mouvements 
de toute espece; nous comparons, nous jugeons, nous 
reflechissons sans avoir plus de connaissance des ac¬ 
tes et des precedes intellectuels que des causes et des 
moyens qui font agir nos membres. La preuve en est 
dans la creation du langage et dans l’invention d’une 
foule de mots, qui,bien que nous ayons peine a les de- 
iinir, representent nos sentiments les plus intimes. 

Actuellement, et d’apres cet axiome : La cause doit 
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renfermer tout ce qui est dans l effet , ne pouvons-nous 
pas dire: 

Le principe de la vie renferme la sensibilite latente, 
c est-a-dire la cause, la force, la puissance, que nous 
supposons agir sur les parties organiques elemen- 

taires. 

La sensibilite latente renferme le principe de la sen¬ 
sibilite percevante, sous ce rapport qu’elle est la cause 
de la formation de l’organisme, au moyen duquel cette 
modification de la sensibilite generate, cette propriete 
de sentir avec perception , se developpe et nous met 
en rapport avec le monde exterieur ainsi qu avec 

nous-memes. 

La sensibilite percevante manifeste les premiers 
actes appreciates de Tinstinct, et 1 instinct lui-meme 
est deja un degre plus ou moins avance d’intelligence 
attache a lexercice de toutes les fonctions organiques, 
sensitives, intellectuelles, affectives et morales, mais 
hors de Tinfluence de la conscience et de la volonte 
raisonnee. 

Et eneffet, quobservons-nous dans Torganisation 

achevee, dans Torganisme considere comme etre ma¬ 
teriel et sensible? Des mouvements determines soit 
par des rapports avec les corps exterieurs, soit par 
des besoins, des desirs, en un mot par des senti¬ 
ments interieurs tout instinctifs. A quoi tendent ces 
mouvements? A sentir, a distinguei* la nature de ces 
rapports, a nous rapprocher des objets qui peuvent 
satisfaire ces besoins ou qui excitent ces desirs, a 
nous eloigner de ceux qui n’ont pas ces qualites ou 
qui agissent dans un sens contraire. Cest lexercice 
du sentiment distinctif et du sentiment affectif. 
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Mais si, d’apres ces rapports, ces desirs et ces sen¬ 
timents , nous continuons d’agir sans conscience et 
sans volonte raisonnee, dans le sens des mouvements 
qui les ont produits, ou si nous cessons , nous exer- 
cons encore des actes instinctifs ; nous faisons, dans 
queique supposition que ce soit, ce qui nous plait, ou 
nous cessons de faire ce qui nous deplait. Or cet in¬ 
stinct est deja de Intelligence; car, queique faibles 
qu’on les suppose, il y a dans ces actes jugement , 
memoire 9 prevoyance et volonte simple. Et en effet, si 
nous continuons, c’est que nous trouvons la chose 
bonne ou convenable, c’est que le sentiment de bien- 
etre qui vient de se manifester se continue dans ce 
que nous eprouvons actuellement, et ce que nous 
eprouvons nous fait esperer, desirer, prevoir et vou- 
loir la continuation du raeme etat. 

Ainsi il y a intelligence, ou manifestation ^intelli¬ 
gence, dans tous les etres organises vivants, meme 
lorsqu’ils agissent uniquement sous l’empire de l’in- 
stinct, parce qu’il y a de l’ordre, parce que tous leurs 
mouvements, et surtout ceux qui se rapportent a la 
conservation et a la propagation des especes, sont 
prevus, coordonnes et regies d’avance. Mais cette 
intelligence ne leur appartient pas, ils ne font pas 
acquise, ils n’ont pas la conscience de ses actes, et, 
s’ils les exercent avec desir, avec volonte, et meme 
quelquefois avec une espece de raisonnement, ce rai- 
sonnement et les determinations qui en resultent ne 
sont la suite ni de l’experience, ni de la deliberation, 
ni du choix motive : ils ne sont pas libres. Quand 
meme V animal n’agirait pas absolument d’apres son 
organisation physique, il ne peut pas desirer ni vou- 
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loir autre chose, il ne pent pas raisonner autrement: 
ses mouvements intellectuels, ses determinations et 
ses actes sont done encore instinctifs. 

Mais aussitot que les mouvements sont exerces 
avec conscience et volonte raisonnee , e’est-a-dire du 
moment ou ils sont le resultat d’actes sentis ou percus, 
distingues , compares , juges et voulus, ils cessent 
d’etre instinctifs, ils sont definitivement tombes sous 
l’empire de 1’intelligence. 

C’est alors un fait qui prend de nouveaux carac- 
teres a l’instant aieme ou un autre fait vient s’y 
joindre : ainsi tel acte qui etait instinctif, parce que 
nous l’exercions sans le savoir et sans le vouloir , ou 
avec le vouloir sans le savoir, e’est-a-dire avec la vo¬ 
lonte sans conscience, est acquis a notre intelligence 
aussitot que nous avons le sentiment intime, la con¬ 
science de ce que nous faisons, au moment oil le sen¬ 
timent de cet acte nous porte a le comparer, a le juger, 
a reflechir, a deliberer et a choisir. 

C’est done en premier lieu cette conscience, ce sen¬ 
timent intime de Facte instinctif, qui lui donne le 
caractere intellectuel ? Oui, le savoir change et mo- 
diSe tout, la science porte en elle-meme la lumiere 
et la vie. 

Mais cette conscience, ce sentiment intime, n’est 
lui -meme, dans son origine , qu’un fait instinctif. 

C’est done, en definitive, de l’instinct que nait 
i?nmddiatement Intelligence. 

Mais bien que des actes instinctifs passent inces- 
sammenta Fetat intellectuel, l’instinct ne se perd pas; 
il est toujours la base de nos premiers mouvements, 
e’est-a-dire de ceux qui, ne tombant pas encore sous 
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Faction de la conscience, n’ont ete soumis ni au 
jugement, ni a la reflexion ; il rest? toujours, et dans 
tout le champ de Tintelligence, le lien qui rattache 
tous nos actes au principe de la vie et a Tordre uni- 
versel. 


CHAPITRE iy. 

Sur la nature et le si6ge de Tinstinct, et sur le point de depart 

des determinations instinctives. 

D’apres les considerations generates precedentes, 
il nous semble que Ton peut appeler instinctifs: i 0 tous 
les mouvements spontanes qui,chez les etres doues 
de Torganisation et de la vie animale, soperent con- 
stamment, suivant les especes, et plus ou moins di- 
rectement, dans un but commun de conservation, de 
reproduction ou de propagation; 2 0 tous les actes qui 
commencent et peuvent meme quelquefois s’achever 
independamment de la sensation, de la comparaison, 
du jugement, de la notion et de la reflexion, c’est-a- 
dire sans le secours de la volonte raisonnee, sans imi¬ 
tation, sans la connaissance des moyens qui les ae- 
complissent, ni des resultats auxquels ils doivent 
conduire. Le mot instinct est Vindication de la cause 
inconnue et de Tensemble des actes de cette nature. 

En disant que les mouvements instinctifs s operent 
constamment dans un but commun de conservation et 
de reproduction, on laisse une grande latitude aux de- 
veloppements de la definition, on s’autorise a retrouver 
Tinstinct jusque dans les actes les plus eleves de Tin- 
telligence; car s il est des animaux auxquels les mou- 
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vements instinctifsles ])lus bornes suffisentpour secon- 
server etpour se reproduire, il en est cVautres auxquels 
Finstinct seul, meme le plus developpe, ne suftirait 
pas : Fhomme, surtout, a besoin daj outer a Finstinct 
un degre tres notable d'intelligence, et de conserver 
dans cette intelligence, ainsi que dans tous les actes 
qui en emanent, des dispositions instinctives tres 
nombreuses; car Fintelligence seule ne le conduirait 
pas assez promptement a remplir tous ses devoirs, si 
un instinct ne lui en faisait sentir la convenance et la 
necessite. L’amour de la patrie, le sentiment de la 
justice et deFordre, ne sont d’abord que des instincts; 
le bon sens et la raison meme ont quelque chose din- 

stinctif: ce sont plus souvent des resultats de dispo- 

, • 

sitions natives, que des produits de la reflexion ou de 
la culture de l’esprit. 

L’instinct et Fintelligence, chez Fhomme, sont ega- 

* 

lement necessaires et inseparables. 

Lesphysiologist.es ne considerent Finstinct que dans 
les fonctions organiques qui, chez tous les animaux et 
chez Fhomme, concourent immediatement a la con¬ 
servation et a la reproduction. Ils placent son siege 
dans Fappareil ganglionnaire, dans des parties du 
systeme nerveux, qui semblent presider plus particu- 
lierement a ces actes de la vie qui s exercent hors des 
limites du sens intime et de l’influence de la volonte 
raisonnee; mais le psychologiste doit porter plus loin 
Fanalyse. ll ne faut pas oublier que le principe de la 
vie, cause premiere de nos mouvements sensitifs, in- 
tellectuels et affectifs , est dans toute Feconomie; 
quavec des caracteres et sous des noms divers, il 
s’etenda tout, depuis Fattraction moleculaire que Fon 
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suppose, jusquaux sympathies morales que Ton ob¬ 
serve; qu’entre tous ces mouvements, ceux memes 
qui, par la suite, pourront etre soumis a Taction de 
Tintelligence et prendre place parmi les actes facul- 
tatifs, sont d’abord exerces par une espece de neces¬ 
sity organique, sans notion, sans reflexion , sans deter¬ 
mination raisonnee volontaire; qu’il est aussi naturel, 
aussi necessaire, aussi instinctif, pour nous, de sentir, 
de comparer, de juger, de raisonner, de desirer, de 
vouloir, de nous souvenir et de prevoir, qu’il est na¬ 
turel a l’enfant de crier lorsqu’il souffre, ou d’exercer 
la succion sur les corps que Ton met dans sa bouche; 
que ces premiers developpements d’une cause incon- 
nue, que cet instinct qui resulte de lois universelles et 
qui prouvela continuity de leur influence,ne se mani- 
festent pas seulement par Taction de quelques organes, 
mais par la vie de tous, dans des conditions determi- 
nees d’ensemble et d’unite ; qu’il existe avant eux 
comme disposition , comme intention , comme une 
chose dont les consequences sont generalement pre- 
vues; qu’il determine leur formation, leur evolution, 
leurs premiers mouvements, leur ensemble et leur 
harmonie; qu’il est le principe et Tessence du sens in¬ 
time distinctif et affectif, de cette conscience qui, eten- 
due aux actes les plus acheves de Tintelligence, met 
entre l’entendement humain et celui des animaux ces 
differences que Texercice, le contact habituel des es- 
prits et Teducation, finissent par rendre si grands ; 
qu’il est dans la crainte, dans la prevision, dans Tes- 
perance, et que, manifestation du developpement me¬ 
taphysique du principe de la vie, il n’abandonne ja¬ 
mais entierement Torganisme qu’avec elle. 
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L’instinct est si bien intellecluel de sa nature, qu’il 
n’est pas un seul des actes un peu compliques ema- 
nant de lui, qui n’indique une prevision et un dessein, 
non dans l’etre qui agit sans notion et sans conscience, 
mais dans l’ensemble des causes qui determinent son 
action, et que si quelques determinations sontpure- 
ment instinctives dans leur origine, elles ont cependant 
besoin de la comparaison du jugement et du raison- 
nement pour se terminer et pour arriver convenable- 
ment a leur but. Et par exemple, un animal doit se 
creuser un terrier et se pourvoir de moyens de subsis- 
tance pour l’hiver : voila la cause tout instinctive 
et la fin de ses determinations; mais les moyens d’at* 
teindre ce but ne sont-ils pas dans la convenance, dans 
la forme, dans la distribution du local, dans son choix 
ainsi que dans celui des substances alimentaires, etc.? 
Toutes choses dont l’usage et l’accomplissement indi- 
quent evidemmeni l’emploi des agents intellectuals. 

Mais ce qu’il y a de plus admirable, c’est qu’en 
meme temps que les etres places par leur organisation 
aux derniers echelons de l’animalite sont les plus 
sounds a l’instinct, c’est aussichez eux que cet instinct 
se manifeste par les actes dont l’accomplissement 
semblerait exiger le plus d'intelligence, de prevoyance 
et d’industrie. II y a done, quelle qu’elle puisse etre, 
une cause intelligente qui agit sur eux et pour eux; 
ou, en d’autres tenues, une force, une puissance qui, 
soit qu’ils y consentent ou non, les fait agir a leur 
insu. Toutefois, nous ne voulons pas dire que cette 
cause agisse incessamment et immediatement pour les 
faire mouvoir dans un sens plutot que dans un autre, 
mais nous pensons que tous les mouvements coor- 
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donnes sont une consequence des dispositions natives 
que chaque espece animale tient de sa volonte pre- 
voyante. 

D’apres Cabanis et quelques autres physiologistes, 
on peut regarder comrae instinctifs, meme les actes 
de nutrition intime; et il nous semble que c’estavec 
raison, car ils sont reguliers, ils tendent a un but de¬ 
termine de formation et de conservation, et ils s’ope- 
rent dans tous les cas tresindependamment de la con¬ 
science et de la volonte de l’individu. 

Des lors la cause prochaine ou immediate du pre¬ 
mier mouvement de cette nature est dabord dans le 
principe meme de la vie, puis, sans doute, dans le 
produit fonctionnel des premiers rudiments du sys- 
teme nerveux. 

Avant la naissance, et en general pendant toute la 
vie intra-uterine, chez les etres les plus eleves dans 
fechelle animale, le point de depart des mouvements 
instinctifs est dans les parties soumises a finfluence 
immediate du systeme nerveux ganglionnaire. 

II reste et doit rester le meme, a quelques modifi¬ 
cations pres, pendant toute la vie des animaux qui 
nont pas d'organes encephaliques, ou qui n’en ont 
qued imparfaits, quels que soient d ailleurs le nombre 
et la complication de leurs actes instinctifs. 

Chez les animaux qui se rapprochent le plus de 
fhomme par leur organisation et par leur intelligence, 
le point de depart des determinations et des mouve¬ 
ments instinctifs qui se rapportent immediatement a la 
nutrition et a la reproduction, est encore dans l’ap- 
pareil ganglionnaire; mais avec cette condition, qu a 
mesure que les actes de la vie se compliquent, que 
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d’autres besoins se font sentir, (intelligence vient se 
joindre plus manifestement a l’instinct, et Taction ce- 
rebrale a celle des premiers agents nerveux. 

Ainsi, dans ce cas, les premiers appetits et les pre¬ 
miers actes instinctifs restent toujours sous Tinfluence 
de Tappareil nerveux ganglionnaire; rnais les moyens 
de preservation , dattaque et de defense, qui se ratta- 
chent a une suite de mouvements divers et coordonnes, 
sont le resultat fonctionnel d’une organisation plus 
compliquee et de Taction d une cause plus active, plus 
puissante, et sans doute aussi plus elaboree, dont le 
siege est dans un centre nerveux ou dans le cerveau. 

Le point de depart des determinations et des 
mouvements instinctifs qui se rapportent aux pre¬ 
miers actes intellectuels et moraux est aussi dans le 
cerveau. 

Celui des mouvements de la meme nature qui se 
rapportentaux conceptions intellectuelles et affectives 
les plus elevees, telles que les abstractions, les gene¬ 
ralisations et les sentiments moraux, est egalement 
dans les organes encephaliques. Mais ici se presente 
une question bien difficile a resoudre; la voici: 

Cette clerniere classe de mouvements instinctifs ma- 
nifestes dans les idees, dans les pensees, dans les 
sentiments, et qui, chez Thomme, forme les caracteres 
moraux ou methaphysiques de Tindividu et de Tes- 
pece, a-t-elle essentiellcment pour organe et pour point 
de depart exclusif, la substance meme du cerveau 
considere comme etre materiel? ou bien est-elle le 
produit special d’une substance pensante, d’une con¬ 
tinuation ou d'une modification du principe de la vie 
developpe dans ses consequences normales, sensi- 
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tives, intellectueiles et affectives? Enunmot, vient- 
elle d’un principe spirituel, d’un etre intellectuel, de- 
venu intelligent par l’organisation qu’il a produite ou 
determinee, et subsequemment, par ses rapports avec 
tous les objets et tous les sujets de la pensee? 

La plupart des philosophes professent aujourd’hui 
cette derniere opinion, qui remonte a la plus haute 
antiquite, a des temps ou 1’homme avait plus d’instinct 
que de science; et bien qu’ils ne soient pas encore 
parvenus a l’etablir solidement parl’analyse, il nous 
sernble qu’elle est la plus rationnelle, et des lors la 
plus probable. 

Et en effet, si des actes qui concourent immediate- 
ment a la conservation et a la reproduction de l’indi- 
vidu et de l’espece sont regardes comme instinctifs, on 
ne saurait refuser ce titre aux mouvements de nutri¬ 
tion intime; car l’individu se compose de parties, et 
les mouvements qui concourent a former ces parties 
et a les entretenir dans l’etat normal, contribuent ne- 
cessairement a former le tout et a le conserver. Si d un 
autre cote on appelle instinctifs certains mouvements 
qui finissent par tomber en grande partie dans le do- 
maine de la volonte, tels que la suecion, la respira¬ 
tion, etc. , a plus forte raison doit-on regarder comme 
appartenant a l’instinct ceux qui sans etre moins 
coordonnes ni moins utiles, sont tout-a-fait et toujours 
hors de toute influence intellectuelle et volontaire. 

Les actes de nutrition intime sont originairement 
sous 1’influence immediate ou directe du principe de 
la vie. Or le principe de la vie est une cause intellec¬ 
tuelle, une pensee ou le resultat d une pensee, une 
disposition generatrice qui existe avant nous, avant 
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la formation de nos parties materielles; si les rnouve- 
ments qui forment et qui assemblent ces parties sont 
instinctifs, il faut en conclude que des mouvements 
jnstinctifs se rattaclient originciirement et primitive - 
merit a une substance intellectuelle. Voila pour leur 
prigine. 

Cette cause intellectuelle, ce principe de vie qui 
produit les mouvements de nutrition, et insensible- 
tnent tout Forganisme, se developpe lui-meme avec 
cet organisme et par son moyen , au point de devenir 
Une source evidente denouveaux mouvements instinc¬ 
tifs, d’idees et de pensees, un corps et x\n esprit; en 
dartres termes, un etre physique et metaphysique, 
qui se manifeste, saccroit et sacheve sous ces deux 
formes; qui se met en rapport avec les objets exte 
rieurs par le moyen des parties materielles et des sens; 
qui fin it par reagir sur lui-meme par ses propres pen¬ 
sees, par le sentiment qufil en a, et par la reflexion 
qui les fortifie : voila pour leur developpement. 

Ni la sensibilite ni Finstinct ne sont des choses ma¬ 
terielles; et, bien qu’en rapport avec la matiere orga- 
nisee, ils n’en font point partie, ils peuvent agir sur 
elle et determiner ses mouvements au moyen des 
nerfs ou de la cause nerveuse, sans lui etre intime- 
ment et inseparablement unis; ils peuvent cesser 
tout-a-coup dagir, et abandonner une partie, un mem- 
bre tout entier, a la mortification, au milieu de toutes 
,les autres parties vivantes : voila pour leur etat. 

Ainsi rien ne prouve que, meme dans ses premiers 
actes, dans ses premiers mouvements organisateurs 
et sensitifs, 1 instinct soit le produit immediat des 
nerfs ou du cerveau, consideres commeetres materiels; 
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tout porte a croire, au contraire , qu’il appartient au 
principe de la vie, quit le continue , et que ses rap¬ 
ports avec les parties materielles setablissent au 
moyen cle causes interm ediaires, ou d’agents sensitifs 
inconnus dont les nerfs et le cerveau sont ies produc- 
teurs et les organes. 

On peut done admettre comme chose tres probable 
que tons les sentiments , toutes les sensations, toutes 
les idees que font naitre les objets presents , sont des 
materiaux soumis dans le cerveau au travail de lintel- 
ligence; quelacomparaison, lejugement, la reflexion 
qui sexercent d abord spontanement et a notre insu, 
ou involontairement sur ces materiaux, sont des mou- 
yemeuts instmetifs qui ont leur siege dans le cerveau, 
mais sans rapport de nature et de composition avec cet 
o.rgane. Nous reviendrons encore, et probablement 
plusieurs fois, sur ce point. 

Si ces propositions ont deja quelque valeur relati- 
vement aux actesinstinctifs et intellectuels qui se rap- 
portent a des objets presents, elles en ont bien davan- 
tage dans des conditions diflerentes. 

Ainsi, supposons que les objets qui oceupent ac- 
tuellement les sens et la pensee disparaissent tout-a- 
coup, et n exercent plus d action sur le cerveau que 
par le souvenir: Inexperience est facile a laire,ilne 
font que former les yeux. 

II ne sera plus question alors des objets reels ou 
sensibles, mais de leur representation, de leur image; 
tout, pour le moment, sera dans la memoire. 

Mais qu’est-eeque la memoire? Ce n estniune fonc- 
tion distinctive, ni une function affective; bien que nous 
puissions distinguer et affectionner les objets qu elle 
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nous represente; c’est bien moins encore une chose 
inaterielle, puisquelle ne reproduit dans l’esprit que 
ce qui netombe plus sous les sens ou meme ce qui de- 
puis long-temps n’existe plus pour eux. 

La meinoire est, pour l’esprit, un organe qui, a 
samaniere, remplace tons les agents qui fournissent 
des materiaux a intelligence; c’est Fesprit qui se re- 
genere en quelque sorte, qui se continue de lui-meme, 
et qui s’exerce sur tout ce qu’il s’est acquis et sur tout 
cequ’il a conserve. 

Comme la sensibilite percevante, la meinoire pro- 
prement dite a son siege dans le cerveau: mais dans 
quelle partie de cet organe ? 

On ne Fobserve avec tous ses caracteres que chez 
les etres intelligents : elle est une partie essentielle de 
leur intelligence; elle en conserve tous les materiaux 
et tous les produits. 

Ellerenferme done tous les elements delmtelligence, 
et encore une fois, elle est, sous ce rapport, une es- 
pece d’organe intellectuel. 

L’esprit qui s’exerce sur les materiaux que lui four¬ 
nissent actuellement les organes des sens et celui de 
Intelligence, ne se met en rapport avec ce dernier 
que par le moyen d’une cause nerveuse on sensitive 
dont les nerfs et le cerveau sorit les producteurs. 

L’intelligence qui s’exerce sur les materiaux que lui 
fournit la m&noire, s’eloigne encore davantage de 
Faction immediate des sens et du cerveau, puisquelle 
n’agit que sur des actes accomplis, sur des sujets qui 
n'ontplus pour nous d’existence qu’en elle-meme, que 
dans le souvenir qu elle en conserve. 

Mais qu’est-ce que l’intelligence si elle n’est pas 
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un developpemeut metaphysique du principe de la 


vie? ' 

Or en considerant la nature des clioses, condition 
d’apres laquelle elles se conviennent ou se repugnent, 
il est perniis de croire que la memoire se rattache bien 
plus au principe de la vie, instinctivement et intellec- 
tuellement developpe, quaux elements materials que 
ce principe a reunis, ou qu’aux parties qui se sont or¬ 
ganises sous son influence, 

Toutes les idees conservees ou reproduces par la 
memoire, sont soumises aussi necessairement, aussi 
instinctivement a la comparaison, au jugement et a la 
reflexion, que celles qui se forment dans le cerveau 
par le moyen des materiaux qui sont fournis par les 
sens. 

Ceci pose, supposons qu’au moyen de la memoire 
nous formions des categories de tous les actes que 
nous avons observes ; que, de lensemble de ceux qui 
se conviennent nous tirions les idees abstraites que 
Ton represente a l esprit par les mots bonte , vertu , 
gloire , etc.: il aura fallu comparer, juger, raisonner; 
et, a coup sur, malgre toute notre attention volon- 
taire et toute notre intelligence, beaucoup de mouve- 
nients instinctifs seront operes a notre insu. Ou sera 
le point de depart de ces mouvements? 

Dans quelque partie de la substance cerebralePMais 
il ny a la ni sensation, ni idees sensibles ou primi¬ 
tives. 

Dans la memoire qui a fourni les materiaux, des 
abstractions et des generalisations, ou dans Dintelli- 
gence qui a compare, juge, analyse et coordonne les 
faits? Cela nous semble beaucoup plus probable. 
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Et eii effet, qii’il y ait quelques rapports de nature 
entre la sensibilite visuelle et la lumiere, entre la sen¬ 
sibilite auditive et le son, entre la substance pensante 
et la sensibilite de perception, ce!a se concoit et cela 
doit etre; mais quil y ait le moindre rapport immediat 
entre !a substance cerebrale et les conceptions les plus 
abstrailes, nous ne le concevons pas. 

Cependant il existe des mouvements instinctifs jus¬ 
que dans les plus hautes conceptions intellectuelles, et 
les sentiments moraux les plus abstraits ne sont pas 
autre chose : c est quil y a des mouvements instinctifs 
dont le siege ou le point de depart est dans la substance 
sentante et pensante. 

Actuellement, nous demandera-t-on quelle partie 
du cerveau est le siege de cette substance pen¬ 
sante ? 

Nous fignorons; mais il nous semble que, quelles que 
soient la nature et la complication de l acte intellectue! 
qui s’opere, son siege doit etre dans un seul point : car 
la oil se fait la perception, la s exercent aussi la compa- 
raison, lejugement, leraisonnement. lamemoire, etc.; 
la oil se trouve la memoire est aussi le siege de la re¬ 
flexion et le point de depart de la volonte raisonnee. 
En un mot, le siege de la substance pensante est ne- 
cessairement dans le point indivisible vers lequel con¬ 
vergent tous les mouvements qui vont former des 
idees, et ce point doit etre immateriel comme le sou¬ 
venir, comme la prevision, comme la pensee. 

Considere sous le point de vue le plus general, l’in- 
stinct, comme la sensibilite latente, comme la cause 
de nutrition intime, comme la sensibilite percevante 
et coulmc rintelligence, est une manifestation des 
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developpements du principe de la vie, dans des condi¬ 
tions relatives k l’espece et a Findividu. 

G’est une force qui, d’abord, fait tendre tous les 
mouvements organiques, sensitifs et affectifs vers un 
but comrnun de conservation et de propagation. 
Enfin, c’est un lien qui rattache les mouvements 

| A A fc ^ J 

de toutes les parties a Findividu, les actes de Findividu 
a ceux de l’espece, et les mouvements de l’esjbece 4 
ceux de l’uriiversalite des etres. 


L’instinct, puissance communiqu'ee avec la vie, est. 
partout inherent au principe de la vitalite et aux deve¬ 
loppements de ce principe; il n’a done de siege nulfe 
part, il est partout oil sont la vie et la sensibility; 
on ne peut done fixer exclusivemerit dans au curie par- 
tie le point de depart des determinations instinctives 
en general, mais on peut en rattacher un certain nora- 
bre a Fappareil nerveux ganglionnaire , et d\iutres au 
systeme cerebral. 

En faisant aihsi deriver Finstinct du principe de la 
vie, et ce principe hii-meme de loi's organiques uni- 
verselles, on voit que l’etre vivailt et ihtel'ligenf se rat¬ 


tache a la nature par son organisation materielle, et a 
l’ordre metaphysique par ses dispositions instinctives 
et par son intelligence; on reconnait dans la forma¬ 
tion et dans les fonctions des parties vivantes, comme 
en toute chose, que Fordre constant dans la diversite 
des productions doit etre sous l’influence plus ou 
moins directe d’une cause intelligente; on concoit 
qu’une volonte supreme, qu’une prevoyance infinie, 
a donne partout l’existence ainsi que les moyens de la 
communiquer, de la maintenir pendant un temps, et 
de la propager dans des conditions determinees; que, 
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dans son origins, la cause de ces merveilleux pheno- 
menes n’est encore qu’un germe , qu’une disposition 
qui se developpera par des rapports avec les objets 
au milieu desquels 1’etre vivant sera place, rapports 
qui ne peuvent s’etablir qu’apres des combinaisons 
infinies , dont 1’organisme presentera les premiers 
effets sensibles et la pensee le dernier resultat; que 
l’instinct des individus se confond dans celui des 
especes, et ce dernier dans 1’instinct universel; que 
chez l'homme, dernier anneau de cette chatne immense 
que forment les etres organises, I’instinct, bien que 
modifie, corrige, ou presque efface par les habitudes, 
l’education et l’exercice constant de l’intelligence, ne 
continue pas moins d’etre le lien indestructible qui 
rattache incessamment la creature au createur, por- 
tant ainsi jusque dans un avenir sans limites ses de- 
sirs, ses craintes et ses previsions. 

En considerant l’instinct dans tous ses developpe- 
ments physiologiques et psychologiques , il nous 
semble qu’il se comporte a peu pres comme nous 
l’exposons dans le tableau suivant: 
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Le principe de la vie, ou,l 
en d’aulres termes, la causei 
determinante des premiers) 
actes de la vitality. ' 

La sensibilite latente, a 
laquelle se rapportent: 


L’organisme d6ja forme, 
l’exercice des fonctions or- 
ganiques et de la sensibilite 
peroevante avec lesquels se 
manifestent: 


L’intelligence et l’enten- 
dement a un faible degr6, 
c’est-a-dire sans conscience 
yvidente des actes intellec- 
tuels , et d’abord sans la 
possibility de d^velopper la 
pens6e par la communica¬ 
tion au moyen du langage 
\articul6. 


Cd 


Sens intime, intellectuel 
et afTectif; sens commun, 
bon sens, conscience se d£- 
veloppant et se manifestant 
par la communication des 
pensGes au moyen du lan¬ 
gage articuiy ou de la pa¬ 
role. 


Reflexion , abstraction , 
generalisation; fonctions in- 
tellectuelles exerc6es volon- 
tairement et scieinment; 
verity prouvee tout a la fois 
par l’observation, par l ex-\ 
perience , par leraisonne-J 
ment et par l’assentimentf 
de la conscience. 

Raison et savoir. 


merits spontanes etcoordon- 
nes de nutrition intime, qui 
supposent le choix ou ryii- 
mination des molecules ali- 
meniaires ou nutritives; 
Faction reciproque des tis— 
sus yiementaires et Faccord 
des premieres fonctions or- 
ganiques. 

L’instinct de relation, de 
conservation et de repro¬ 
duction. 

L’instinct de la premiere 
enfance. 

Les caracteres instinctifs 
des especes chez les ani- 
maux. 

Commencement d’instinct 
social et de morality instinc¬ 
tive entre des animaux de 
la memeespece ou entre des 
etres qui se conviennent. 
Sympathies, antipathies. 

Ici commencent a se mon- 
trer les caracteres instinc¬ 
tifs individuels. 

Sentiment instinctif de 
l’existence des choses, porty 
du passy etdu prysent dans 
Favenir. 

Tous les actes sensitifs in- 
tellectuels etaffectifs, exer- 
cys d’abord sans volonty, 
sans souvenir, sans pry- 
voyance et sans imitation, 
puis dyveloppement com- 
plet de l’intelligence. 

Instinct social et reli- 
gieux ; sentiments intellec- 
luels et moraux soumis au 
jugement et a la ryflexion. 

Caracteres individuels 
plus ou moins prononcys, 
suiyant la preeminence 
des instincts, des gouts, des 
dispositions natives et des 
habitudes, etc. 


L’instinct ou le naturel, qui forme le caractere moral de 1’in— 
dividu, ne se perd jamais entiyrement, raais il se modifie et 
s’efface a mesure que l’esprit s’accroit : l’homme, avec ses 
besoins et ses gohts si nombreux et si divers, n’a jamais assez 
d’instinct pour se passer d’intelligence, hi jamais assez ^in¬ 
telligence pour n’avoir plus besoin d’instinct. 
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Cet apercu, lout incomplet, tout inexact qu’il puisse 
etre, inc)jqge cjans les de^loppenients de 1’instinct 
une marcfae reguliere et prevue ; il suffit pour etablir 
que, partout dans la nature, un esprit, une pensee, 
un dessein precede Forganisation de la matiere et pre- 
dornine dans toptes les consequences de cetfe orga- 
nisatiog ; qgun premier acte de volonte une fois 
manifestee, mais a Jaquelle tout obeit dans |;ous les 
temps et toujours , ne detruit pas le lifjre arbitre, 
dans les limites oil il peut s’exercer convenajdeinent 
pour chaque espece; parce que bien que les individus 
soient, par leur organisation et par leur instinct, dis- 
poses a des actes sembjables, ils ne sont pas places 
dans des conditions identiques, et que, quand mepie, 
ce que nous ne pensons pas, ils seraient portes par 
leurs penchants a agir d une maniere absolument uni¬ 
forme, Jg diversity des circonstances les forcerait a 
des uiodificatiops dans l’exercice de leurs mouvements 
volontaires. 

i * »} • • ’ Y '• ■ 

Cette diversite dans les dispositions igstipctives et 
dans les conditions de leur developpement, aipsi que 
dans leur exercice, deyient plus grande a mesure que 
les organisations se cpmpliquent da vantage, et que les 
instincts qui se multiplient mettent l’animal pips a 
mepie d’etendre ses rapports.. 

Ainsi deux choses tendent g augmepter de plus en 
plus la liberte des determinations instinctives; }a com¬ 
plication de Forganisme qui multiplie les gioyens de 
rapports, et la diversite des obiets qui multiplie la di- 
versite des actes. Toutefois, cette liberte ne devient 

' . > I * * ‘ * * ? . - . M f 

bien evidente que dans les mouvements compliques 
dont Faccomplissement symble exiger gn certain degre 
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d’inteljigence, mais surtout chez fhomme, que la 
variete de ses dispositions, de ses instincts, de ses 
gouts, place incessamment dans les conditions d’exis- 
tenceles plus diversifies, et qui peut tout soumettre a 
la comparaison, au jugement et a la reflexion, avant 
de choisir et de se determiner a faction. 

On dit alors que l’intelligence fait disparaitre l’ins- 
tinct. Cela nest vrai que jnsqu aun certain point: cest- 
a-dire que letre qui n’a que peu d’intelligence laisse 
toujours apercevoir la preeminence de son instinct, 
et que celui qui, au contraire, peut tout raisonner et 
tout calculer, Unit par faire constamment et avec me- 
thode ce que d’abord il ne faisait que tres rarement et 
comme par hasard. C’est ainsi que chez 1’homme civi¬ 
lise , presque tout se fait par imitation volontaire et 
raisounee, par habitude et par calcul, de telle sorte 
que l’instinct ne semble participer presque en rien aux 
actes tres compliques que nous exercons presque k 
chaque instant; mais au food, ce nest guere que la 
substitution du savoir a l’ignorance et de l’intelligence 
a l’instinct; car ce dernier, loin dese perdre, se mani- 
feste encore a quelque degre que ce soit, toutes les fois 
que nous etendons nos rapports, ou que nous por- 
tons notre attention et nos pensees vers des objets ou 

des sujets inconnus. 

Les instincts particulars qui forment les caracteres, 
les qualites ou les defauts individuels, sont des dispo¬ 
sitions natives que des habitudes contraires peuvent 
combattre et vaincre, mais que rien ne peut detruire 
entierement; car elles reparaissent bientot, lorsque 
l’habitude se perd ou que la force intellectuelle qui les 
conteuait cesse d’agir. 
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I] en est de memo cles instincts cjui forment les 
caracteres cles populations et cles especes: on pent, an 
moyen des institutions morales et politiques, les me- 
difier, en attenuer les effets sur un grand nombre d in- 
dividus a la fois, mais au fond ils sont indestructibles. 

Enfin, si les instincts individuels, si les dispositions 
morales particulieres, sont loin d'etre toujours en 
rapport avec les coutumes, les manieres, les usages, 
l’ordre etabli clans les localites, Finstinct universel est 
par lui-meme et partout conforme au bon sens et a 
la raison. 
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LTV RE TROISIEME. 

CH A PITRE I er .] 

Intelligence, faculty de connaitre, raison. 

Le mot intelligence s’applique en general au deve- 
loppement et a 1’exercice de la propriete distinctive 
de la sensibilite; il indique d’abord plutot le jugement 
et la conception que l’affection et la volonte, car on 
peut distinguer des faits ou des actes, juger, raisonner, 
reflechir sur des objets presents ou absents , sans y 
fixer son attention, sans avoir la notion distincte de 
ces actes , ni la volonte manifeste de les exercer. 
C’est alors un effet de circonstances indeterminees, un 
acte spontane de la pensee essentiellement mobile, 
un phenomene instinct if , cest-a-dire dans l’accom- 
plissement duquel l’etre sentant et intelligent n’a le 
sentiment ni de son intelligence ni de son activite. 

Pour que Intelligence parvienne a tout son deve- 
loppement, a toute sa force; pour qu’elle dispose fa- 
cultativement de tous ses moyens d’action : de la 
comparaison, du jugement, du raisonnement, de la 
reflexion, etc., ilfaut que la volonte vienne a son 
aide; c’est alors que, sous le' nom d’attention, cette 
volonte portee dans tous les mouvements intellectuels, 
les met en quelque sorte a la disposition de l’etre sen¬ 
sible, intelligent et moral; de l’etre sensible et intel¬ 
ligent par les fonctions sensitives et distincfives, de 
l’etre moral par les fonctions affectives, de l’etre sen¬ 
sible, intelligent et moral, tout a la fois, par l’exercice 
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simultane de toutes ces fonctions dont l'ensemble 

forme l’entendepent. 

Outre ces degres divers, l’intelligence agit dans trois 
circonstances principales , savoir : i° lorsqu’elle 
s’exerce sur 1’objet prgseqf, qq’elle saisit, qu’elle 
distingue, qu’elle juge le fait tel qu’il se manifeste ac- 
tuellement ^ 1’esprit par les sens; 2 ° lorsqu’elle agit 
en jneme temps sur le present et sur le passe, au 
ipoyen des materiaux que lui fournit la memoire; 
3° enfin lorsqu’elle s’exerce tout a la fois sur le 
presenf, sur le passe et sur l’avenir. 

Chacun de ces monyepents peut s’exercer passiye- 
pent, c’est-a-dire sans desir et sans volonte. 

Activement on volontajrement : c’est un etat fa- 
cultatif. 

Sans conscience : c’est un etat instinctif. 

Avec conscience des mouvements intellectnels: c’est 
la manifestation caracferistique de l’iptelligence la 
plus avapcee. 

Sans conscience ou avec conscience de la moralite 
des actes. 

Sans possibdlte de representer les mouvements de 
la pepsee, et de les transpettre au moyep de signes 
conyentpnnels. 

Enfm avec jugement, volonte, pemoire, prevision 
raisonnee, conscience infellectuelle et morale ; avec 
possilrilite de representer et de cqpmnniqner tous les 
mouvements sensitifs, intellectuels et affectifs, de 
maniere a ce qu ils puissent se reproduire daus une 
autre intelligence. C’est 1’intelligence complete et fe- 
conde; c’est l’entendement Immain. 

Ce que pops appelons \ intelligence, est ce que les 
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philosophes modernes appellent la faculte de connai- 
Ire, ou la raison. 

Mais, sous quelque rapport qu’on la considere, 
l’intelligence n’est pas une simple faculte, c’est un 
ensemble de fonctions qui s’exercent d’une maniere 
soit passive, soit active, et plus ou moins complete 
chez certains etres vivants, suivant leur degre d’or- 
ganisatiqn. 

Aipsi, sentir, percevoir, comparer, juger, raisonner, 
reflechir, sont des actes sepsitifs et inteJlecttiels. 

Quelques vegetqux sentept et reagissent; ils opt la 
sensibilite latente ou organiqpe , lirritabilite et la 
contractility; ils jouissent dupe sepsibilite vitale gene- 
rale, diffuse, mais ilsn’pnt pas de centres sensitifs; ils 
forment un point de transition. 

Des animaux senteqt, percpjvynt, pomparept et ju- 
gent instinctivement, saps que Ton puissy suppqser 
que ces actes sejyvent jamaisjusqp’au vaisonnement 
et a la reflexion volontajre. fls opt des moyeps et des 
centres sensitifs plus ou naoins mifltiplies, ipais syns 
destination mentaje, spppiale, notaflle. 

D’autres sentept, percoivppt, pomparent, jugynt, 
raisopnent et reflechissept; ils ppt un centre sensitif 
et des sens speciaux.Toutefoispedegry d’organisatiop 
ti es yvancee pe deterpiipe pas nepyssairement la con¬ 
science des aytes iptellyctpels. 

Exercer volontairernent yt sciemment tous les yctes 
de l’iptelligepce yst le propre de l’lipuiapite. 

^-. intelligence n’est pas la paison, c’est l’exyrpice qpel- 
conqpe fle tous les agents intefleptuels. 

La raison, le bop seqs, le sens popuppn estle re- 

t • » • # w I * • I • t W % ^ * • I # # f ^ j 

sultat de la juste application de ces agents a tout ce 
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qu’ils penvent atteindre, a tout ce quils peuvent sou- 
mettre a Fassentiment universe!. 


CHAPITRE II. 

Entendement en g6n£ral. 

Le mot entendement signifie la reunion, 1 ensemble 
et le mouvement de tons les agents sensitifs, intellec- 
tuels et affeclifs : ainsi exercer Fentendement, cest 
sentir, comparer, juger, reflechir, vouloir, se souvenir 
et prevoir: c’est penser. 

Ce mot represente done la possibility et la faculte 
generate de sentir, de distinguer, d’affectionner, de 
former la pensee. 

La difference de signification entre les mots intel¬ 
ligence et entendement estpeut-etre plus difficile a eta- 
blir et plus subtile qu’importante; toutefois, le mot 
intelligence s’applique, ainsi que nous venons de le 
dire, plus particulierement a Fensemble des mouve- 
ments intellectuels, et celui A entendement a la genera¬ 
lity des fonctions intellectuelles et affectives. On peut 
avoir beaucoup dintelligence et heaucoup dapathie, 

des passions violentes et peu d’esprit. 

L animal qui distingue, qui comprend, qui a un 
degre quelconque de conception ou dintelligence, a 
necessairement un systeme intellectuel et aflectif, au 
inoyen duquel sexerce Fentendement; mais cet en¬ 
tendement n’a pas la meme portee, la meme etendue, 
la meme force, les memes causes, les memes moyens 
^application et daction chez tous les etres intelli- 

gents. 
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Tout animal jouissant d’un organisme complique et 
de moyens d’actiou nombreux et divers, doit avoir un 
entendement et une volonte, ainsi qu’un fibre arbitre, 
en rapport avec son intelligence et ses affections. Mais 
nous ne connaissons pas assez rentendement chez les 
animaux, meme les plus intelligents, pour en raison- 
ner autrement que par induction ou par conjecture, 
surtout en ce qui touche aux mouvements intimes. 
C’est Fhomme qui doit observer Fhomme, et trouver 
en lui-meme les moyens de connaitre F entendement 
en general , ainsi que de faire Fapplication de cette 
connaissance a tons les etres vivants. 

On s etonnera peut-etre du grand nombre de mou¬ 
vements et d’actes qui composent I’entendement en 
general, cest-a-dire Fensemble des fonctions sensiti¬ 
ves, intellectuelles et affectives communes a tous les 
etres intelligents; Fignorance orgueilleusen a pas cou- 
tume de faire aux animaux une part aussi large, et 
moins les homines sont eclaires sur les phenomenes 
de la sensibilite et de I'intelligence, plus ils sont dis¬ 
poses a s en croire abondamment et exclusivement 
pourvus, plus ils sont dedaigneux et brutaux pour les 
etres cbez lesquels on les observe a un moindre degre. 
Mais dans Fetat de civilisation, tout s'adoucit; et a 
mesure que les dispositions generates a la bienveil- 
lance augmentent pour les animaux, on connait mieux 
la nature de leurs instincts et la portee de leur intelli¬ 
gence. Du reste, l’instinct, Fintelligence et Fentende- 
ment en general, sont accordes aux etres organises vi¬ 
vants a raison du degre de leur organisation et du 
genre de vie auquel ils sont destines. 

L ordre s’etablit dans le systeme inteliectuel aussi 
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bien que dans 1’organisms, ef, soit dans la generality, 
soit dans l’individu, l’un se developpe avec 1’autre et 
l un par Fautrri, avec cette difference toutefois que, 
par la culture, l intelligence s’accroit encore long-temps 
apres queles organes ont acquis touteleur perfection , 
et que des qualiteS morales tres eminentes, telles que 
la prudence, la moderation, Fihdulgence St lapitie, 
rie se irianifestent avec toute leur iniportance carac- 
teristiqrie que lorsque les passions de la jeunesse et 
de l’age adulte coirimencerit a s’eteindre 

L’ariimal doue de la sensibilite percevarite a necessai- 
rement le sentiment d une action quelcorique exercee 
Sur un ou surplusiSurs de ses sens; celui qui a la sensa¬ 
tion , la perception, l’idee, a necessairement un degre 
de jugement, de raisonnement, de reflexion, de vo- 
lonfe, et la volobte tjui s’accomplit trarisforme a Fin- 
stant meme en facultes les actes qu’elle determine. 

L’abstraction et la generalisation sont des conse¬ 
quences de la memoi're: c’est l’ordre porte dans les 
produits de cette fonction. Et en effet , il est impossi¬ 
ble de tout voir a la fois et de tout reteriir; il est im¬ 
possible que tous les faits et tous les actes fassent sur 
l’etre sensible des impressions egaleS, semblables ou 
aniformes; il est impossible que les plus fortes ne 
laissent: pas un souvenir plus distinct et plus durable; 
il est done impossible qiiie, sous ce rapport, un ordre 
quelconque ne s’etabliSse pas dans l’intelligence. Or, 
pbiir coordonner, il faut separer, distinguer, rappro- 
cher, particulariser, abslraire et generalise?'. 

Quant a la prevision, on ne peut pas douler que des 
animaux, meme fort peu intelligents, lie la possedient 
etne lexer cent, car c’est chez eux que Fori observe les 
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actes les plus admirables de prevoyance instinc¬ 
tive. 

E 11 definitive, il n’existe pas une seule espece ani- 
male douee dun degre notable d’instinct et ^intelli¬ 
gence qui n’ait le jugement, la volonte, la memoire et 
la prevision; et il faut que cela soit ainsi, car la priva¬ 
tion ou la perte absolue d une seule de ces fonctions 
detruirait le systeme intellectuel. 

Ce systeme nest pas autrement compose chez 
l’homme que chez les animaux; rnais, ainsi que nous 
pouvons l’observer, il produit bien davantage et va 
infiniment plus loin, soit par le developpement des 
dispositions natives de Tespece humaine, soit par la 
diversite des besoins, des penchants, des gouts qui 
n ontpas de bornes, multiplies et modifies qu’ils sont 
par les habitudes contractees dans l’etat social, soit 
par des moyens plus nombreux, plus exacts, plus fa- 
ciles de communiquer les sentiments et la pensee, 
soit enfin par cette communication meme qui permet 
a l individu de comparer ses propres mouvements sen- 
sitifs, intellectuels et affectifs avcc ceux d autrui, et de 
parvenir ainsi a juger, a connaitre tout ce qui forme et 
characterise l’etre moral. 


CHAP1TRE 111. 

Entendement humain. 

Sans pretendre absolument cpie quelques especes 
animales les plus rapprocbees de nous, soit par leur 
organisation, soit par leur intelligence, 11 ’aient pas tin 
laible sentiment de lours fonctions intellectuelles et 
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affectives, on peut croire que 1’homme seul, et parti- 
culierement I’homme deja eclaire par un certain degre 
de civilisation, a la possibility manifeste de faire a vo- 
lonte un l'etour sur lui-meme, de s’examiner menta* 
lement, et de parvenir ainsi a la connaissance de son 
etre intellectuel et moral. 


Ce pouvoir ou cette faculte est ce que nous appelons 
la conscience en general: c’est la propriete de distinguer 
et d’affectionner portee dans les mouvements et dans 
les actes de la pensee. 

Cette double function nous a determine a recon- 
naitre une conscience intellectuelle, ou sens intime, et 
une conscience affective, ou sens moral; mais au fond, 
c’est ton jours la meme chose, c’est le me me agent ap¬ 
plique a des faits et a des actes differents, intellectuels, 

affectifs ou moraux. 

Quoi qu’il en soit, c’estaumoyen de cette conscience, 
ou de ces modifications de !a conscience, que I’homme 


parvient a analyser, a recomposer, a connaitre, a re- 
gler les mouvements intellectuels, a leur donner tout 
le developpement qu’ils peuvent atteindre, a leur 
trouver des moyens aussi nombreux que divers d ap¬ 
plication et de communication. C est la conscience qui 
fait de l’entendement humain un systeme a part, sinon 
par sa nature, au moins par son etendue, son activite 

et sa perfect ibilite. 

Conscience est science; elle distingue les actes qui 
concourent a former la pensee; elle porte 1 affection 
ou la desaffection, c’est-a-dire les causes du rnouve- 
ment spontane, dans tout ce qui est du ressorl de l’in- 

telligence. 

La conscience qui distingue les rapports, les res- 
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semblances on les differences, n est done que le deve- 
loppement de la propriete distinctive de la sensibilite; 
la conscience qui affectionne, qui nous fait eprouver 
le bien-etre ou le mal-etre, la convenance, la discon- 
venance, et qui nous rend juges de la moralite, est la 
consequence de la propriete affective de cette meme 
sensibilite. Sous la premiere forme, c’est 1’esprit; sous 
la seconde, c’est fame. 

Ainsi Fesprit et l ame ne sont que le sentiment dis- 
tinctif et le sentiment affectif, le sens intellectuel et le 
sens moral, developpes cliez l’homme et appliques a 
tous les sujets de la pensee. 


CHAPITRE IV. 

Esprit. 

Dans le sens psychologique, 1 esprit est le produit 
le plus elabore, le plus subtil, des mouvements intel- 
lectuels. ll est ce qui distingue, ce qui donne les formes 
a la jjensde , ce qui setend, saccroit, se fortifie, se 
connait, se regenere par soi-meme, par la reflexion et 
par la communication. 

Le mot esprit , dans cette acceptionlimitee, est done 
deja un terme abstrait; il represente un etre de raison 
qui, comme tous les autres, a son commencement, 
son etat etsa fin; une chose, dont l’existence est aussi 
certaine que celle de la sensibilite, de la memoire, de 
la prevision et de toutes les causes qui contribuent a 
la former. Il est, pour nous, ce qu’il y a de plus posi- 
ifet de plus incontestable, puisque c’est par l ui que 
nous parvenons aconnaltre toutce quiagit s ur nous» 
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tout ce qui nous entoure, tout ce qui nous compose et 

tout ce que nous sommies. 

L’ensemble, 1’accord, la justesse et l’equilibre de 
toutes les operations intellectuelles, elevent 1 esprit 
au plushaut degre, etlemaintiennent dans des limites 
que l’on signale par les mots: sens commun, ou bonsens 
et raison. 

L’esprit est a ^intelligence ce que celle-ci est a l’in- 

stinct: il l eclaire et la domine. 

L’bomme, par son intelligence et par son esprit, 
est, relativement a tous les etres organises vivants et 
intelligents, ce que cet esprit lui-meme est relative¬ 
ment a tous les actes intellectuels ; c’est par son intel¬ 
ligence qu’il concoitet qu’il parvient a connattre; c’est 
parson esprit qu’il prevoit et qu’il invente; enfin, c’est 
l’esprit quidonne a la pensee les qualites les plus emi- 
nentes, la finesse, la grace, l’elevation, la justesse et 

la profondeur. 


CHAPITRE V. 

Ame. 

Le mot ame est un terme abstrait. Pris dans son ac- 
ception physiologique, il represente ce qui anime, ce 
qui rapprocbe, ce qui eloigne par necessity organique, 
ce qui aime par sentiment ou par instinct; c’est, en der- 
niere analyse, le principe de la vie et de la sensibilite, 
developpe chez l’homme sous le rapport affectif. 

Lame dansl’etre sensible et intelligent est la source 
du desir, de la volonte', de la preference, des affections, 

et des passions. 
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Ainsi consideree abstractive!neht , lame agit dabord 
ou semble agird’elle-meme sans discernement, deter¬ 
mine par le sentiment seul du bien-etre ou du mal- 


etre, de la contenance ou de la repugnance; elle unit 
ou elle ecarte les objets ou les choses, suivant leurs 
rapports de nature ou de composition. 

Tant que cette action est bornee aux objets materiels 
et aux besoins organiques, Tame nest encore pour 
nous qu un simple developpement de la propriete af¬ 
fective de la sensibilite, etrecoitdes noms divers; mais 
lorsquelle s’etend a tous les sujets de la pensee avec 
conscience des mouvements et des actes , cest lame hu- 

maine, cest le principe de la vie intellectuelle et mo¬ 
rale , c est l’ame philosophique; c’est, suivant Descar¬ 
tes, letre qui se connait pensant, et qui,parla, se 
prouve a lui-meme son existence. 

L araen’a point de siege dans l’economie ; on ne sait 
oil elle commence ni oil elle finit; c est une cause mo- 
trice , dabord inherente au principe de la vie et de la 
sensibilite. Sa presence ou son influence , sous des 
noms divers, est demontree partout oil Faction vi- 
tale se manifeste; car, dans tousles mouvements de 
composition ou de decomposition, il y a quelque chose 
d analogue au choix et a la preference. 

Lame est done essentiellement mobile. Soit quelle 
tire le mouvement d’elle-meme, soit qu’elle le recoive, 
elle le communique a tout ce qui se trouve dans le cer- 
cle de ses relations, e’est-a-dire a tout l’etre physique 
et metaphysique. 

Comme developpement de la propriete affective de 
la sensibilite, lame exerce une influence quelconque 
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sur tout ce qui se rattache aux actes de l’intelligence; 
lame et l’esprit sont done inseparables. 

Cependant l’un et l’autre semblent parfois agir iso- 
lement et librement; c’est-a-dire que les mouvements 
intellectuels peuvent s’accomplirsans desir,sans gout, 
sans affection notable, et que, dun autre cote, nous 
pouvons desirer ou craindre, croire bonnes ou mau- 
vaises des choses ([ue nous ne connaissons pas , sur 
lesquelles la comparaison , le jugement et la reflexion 
nese sont pas encore exerces. Mais cette independance 
nest que relative, puisqu’il n’existe pas d’indifference 

absolue. 

Il n’y a done, en definitive, que des preeminences, 
mais ces preeminences sont des traits de cai’actere. 
Ainsi tel individu se livre sans examen, sans reflexion, 
a toute l’exigence de ses desirs, de ses gouts, de ses 
passions: tel autre calculefroidement etdans son uni¬ 
que interet les consequences detous ses actes. 

Du cote de l’intelligence et de l’esprit sont le juge¬ 
ment , le bon sens, la raison. 

Du cote de lame sont l’activite, la volonte et les 

sentiments moraux. 

Encore une fois, I’intelligence est l’ensemble des 
fonctions intellectuelles , meme sans conscience nota¬ 
ble ou appreciable des mouvements et de la nature des 

actes. 

L’esprit est la consequence de l’exercice de ces me- 
mes fonctions avec conscience manifeste des mouve¬ 
ments , connaissance de la nature des actes et possibi¬ 
lity de donner volontairement des formes diverses a la 

peusee. 

Lame estl’ensemble des mouvements afifectifs, avec 
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conscience de la convenance ou de la disconvenance 
des affections et des actes. 

En general, Fintelligence concoit et raisonne, Fes- 
prit distingue et juge, l ame affectionne. 

Les mouvements de Fesprit sont raisonnes, ceuxde 
Tame ne sont, par eux-memes , que des sentiments;ils 
appartiennent plus a Finstinct qu’a Fintelligence: toute- 
fois aucun acte intellectuel d’une certaine importance 
ne peut etre regarde comme iout-a-fait raisonnable si 
Fesprit et Fame ne concourent egalementaleproduire; 
car les actes iri*eflechis et involontaires , quel que soit 
leur resultat, ne sont guere que des produits de Fin¬ 
stinct ou de la routine. Or, la reflexion appartient aux 
mouvements distinctifs qui forment Fesprit, et la vo- 
lonte vient des mouvements affectifs qui forment Fame. 

L’ame est une cause de mouvement spontane dans 
la pensee. 

L’esprit produit Fordre dans cette meme pensee. 

Otez le mouvement, aucun ordre ne peut s’etablir. 

Otez Fordre, a quoi sert le mouvement? 

Or,iln ya pasde vie sans mouvement et sans ordre. 

L’esprit et Fame doivent done etre deja, au moins 
comme disposition, dans la cause premiere du mouve¬ 
ment coordonne , dans le principe de la vie . 


CHAPITRE VI. 

Esprit et &me, etre moral. 

Nous avons dit : qu aucun acte intellectuel d’une 
certaine portee ne peut etre regarde comme tout-a-fait 
raisonnable si Fesprit et Fame ne concourent egale- 
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ment a le produire; et en effet, leur action simultanee, 
c’est-a-dire le sens intime ou distinctif, pprte dans les 
affections, et le sens moral ou affectif, applique aux 
mouvements intellectuels, nous donne la connaissance 
du bien et du mal, du juste, du vrai, du bon, du beau 
et de la convenance en toutes choses. C’est la mani- 
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festation de l’etre moral. 

L’etre moral se forme non seulement de l’ensemble 
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des mouvements intellectuels les plus complexes, mais 
aussi des sentiments affectifs les plus eleves. Il ne 
s’agit plus ici dassembler des pensees simples, des 
abstractions, des generalisations sur des faits sensi- 
bles et materiels, des raisonnements sur des sujets 
qui ne s’ecartent pas notablement des limites de l’in- 
stinct, ou des premieres conceptions intellectuelles; 
jl s’agit d’acquerir, de comparer, de juger, d’associer, 
de coordonner les idees, les pensees les plus compli- 
quees, Jes plus abstraites, les plus generalisees, les 
plus profondes; d’observer, de mediter, d’imaginer, 
d’inventer, et de conserver avec reflexion, choix et 

* 4 ■ i'. . •* • j i * ' » « 

prpvpyaticp. 

L’homme est, sur notre globe, 1’etre phez lequel se 
(Jeveloppent & la fois, et an plus haut degre, le plus 
grand nombre dp dispositions sensitives, intellectuelles 
etaffectives. Iladonc comme tous les autres animaux 


l’instinct avant l’intelligence; mais ses facultes dis- 
tinctives, portees beaucoup plus loin, lui donnent la 
possibility de sentir les mouvements intellectuels les 
plus fugitifs et les plus compliques, les nuances et les 
modifications les plus delieates de lapensee; de les 
diriger, de leg coordonner volontairement ou facultati- 
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vement, ce qu’apcun animal nepeut faire : Thpmme 
seal a done Tesprit? 

Mais Taction distinctive du sens intime ne s’arrete 
pas aux mouvements intellectuels; elle se porte sur 
les affections; elle les soumet au jugement; elle nous 
met a meme de distinguer leurs convenances, leur dis- 
convenance ou leur opportunity; elle leur pose des 
limites. 

Les animaux ont des besoins, des gouts, des desirs, 
des affections; ils ont ce qui aime, parce que ce qpi 
aime, ce qui attire, ou ce qui repousse avec conve- 
nance, avec choix, avec preference, est, au moins 
comme disposition, inherent au principe de la vie en 
general; mais ils n’ont pas le sens intime, et deslors 
leurs affections, bien qu’elles determinent des mouve¬ 
ments spontanes ou volontaires, n’ont pas demode- 
rateur, pas defrein dans la propreintelligence de fam¬ 
ilial: Tensembledeces affections, soumisaTinstinct,ne 

7 ; \ ' t . ' • 1 % t i * f «* * 

s’eleve done pas et ne peut jamais dans ces conditions 
s’elever a la hauteur de l ame humaine. L’homme seul 
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a done une ame active et intelligente; il a une orga¬ 
nisation metaphysique plus achevee, plus complete, 
des mouvements intellectuels et affectifs plus diver¬ 
sifies, plus nombreux, plus eleves, qui constituent 
Tetre moral dans son espece. 

L’etre moral forme de l’esprit qui distingue, qui 
juge, qui connait, qui modifie, qui regie les pensees; 
de Tame qui donne Tactivite, a done en lui-meme des 
causes suffisantes, de mouvements coordonnes et 
spontanes. Mais la pensee, en general, n’a pas de li¬ 
mites; e’est done dans i’etre moral que se trouvent les 
inoyens de perfectibility et de progres indefinis. 




PSYCHOLOGY. 


88 

Enfin 1’etie moral , ayant essentiellement ce qui 
distingue et ce qui aime, a necessairement l’intelli- 
gence et la volonte; il represente done en resume un 
organisme intellectuel et affectif, un entendement 

complet. 

Puisque ces choses sont inseparables, qu’elles ne se 
forment que par gradation, qu’elles s’enchainent de 
telle sorte que la derniere suppose necessairement 
toutes les autres; qu’elles composent tine unite, que 
chacune d’elles concourt essentiellement a produire, 
les mots qui les represented peuvent, dans le langage 
ordinaire, se suppleer mutuellement: aussi, dans 
beaucoup de cas,dit-on indifferemment l’intelligence 
pour Y esprit, l’esprit pour Ycmie, et 1’intelbgence, 
1’esprit ou lame, pour representer 1’ensemble des 
fonctions mentales. On dit aussi souvent, comme 
exprimant des choses semblables : les facultes oules 
fonctions de l’intelligence, del’esprit, de l’ameoude 
l’entendement, bien qu’il y ait quelques differences 
entre ces choses. Et par exemple, distinguer et juger 
sont des fonctions de l’esprit; desirer et vouloir sont 
des fonctions de lame. Distinguer et juger parce qu’on 
le veut, desirer et aimer parce qu’on a trouve par leju- 
gement et la reflexion des motifs de preference pour 
un objet d’affection , c’estexercer plus que des fonc¬ 
tions , e’est mettre en jeu les facultes de 1 esprit et de 

l’ame. 

Ces distinctions peuvent paraitre subtiles, car elles 
sont de la nature des choses que foil sent plutot qu on 
ne les explique: aussi chacun se sert-il plus ou moins 

heureusement des expressions dont il sagit, suivant 

la finesse du sentiment, la rectitude de l’esprit, la 
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correction dn langage, et quelquefois aussi suivant 
les dispositions morales du moment et de Tepoque. 
Ainsi, soit par des motifs religieux, soit par d’autres 
causes qu’il est inutile d’exposer mairrtenant, c’estle 
mot awe qui predomine au jourd’hui parmi les philo¬ 
sophies pour representer la cause de I’ensemble et l’en- 
semble meme des actes sensitifs, intellectuels et af- 
fectifs; et, bien que , jusqua present, ce mot n’ait ete 
qu’incompletement defini, il nous semble que, dans 
le langage ordinaire, il pent aisement, sinon obtenir 
la preference dans tous les cas, du moins remplacer 
les mots intelligence , esprit , en ten dement , que par 
systeme on lui donne quelquefois pour synonymes; 
car, en toutes choses, il represente ce qui anime, ce 
qui donne le rnouvement et la vie. Or, avant tout il 
laut exister, il faut vivre, et nous ne connaissons la vie, 
nous n’en jouissons reellement, nous n y sommes at¬ 
taches , que par nos affections.Nous avons des besoins, 
des gouts, des desirs, des penchants, et les rnoyens 
d’agir conformement a notre maniere d’etre, a noire 
nature 9 avant d avoir de l’intelligence; et bien qu’i! y 
ait dans l’arrangement de nos parties, dans notre or¬ 
ganisation physique et morale , tout ce qui prouve une 
intelligence infinie, cette intelligence-la ne nous ap- 
partient pas, elle est tout entiere dans les dispositions 
du principe de la vie. Notre intelligence a nous, celle 
que nousacquerons parl’exercice de nosorganes etde 
nos agents sensitifs et intellectuels, ne vient que plus 
tard , et, sous guelques rapports , long-temps aprcs que 
nos affections les plus vives et les plus imperieuses 
sont developpees. 

En d’autres termes, depuis le premier moment de 
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lexistence jusqu a la fin, tout, dans letre vivant, est 
la consequence plus on inoins immediate, plus on 
moinseloignee du developpementd’un principe d ani¬ 
mation et d’organisation. Ce principe est Tame en gene¬ 
ral, cest-a*dire la cause qui anime , la source dela vie, 
de la sensibilite, de Firistinct, de Intelligence et de 
la volonte; chacune de ces choses, se developpant 
plusoumoins, suivant les dispositions natives, sui- 
vant la nature de l etre vivant. 

Chez les animaux et chez rhomme, les premiers 
mouvements intellectuels et affectifs s unissent pour 
former un entendement plus ou moins complique, bien 
que renferme d’abord dans des limites qui ne depas- 

sent guere celles de 1’instinct. 

Mais Thornme peut acquerir la conscience de ses 
actes intellectuels et affectifs, et cette connaissance 
amene le developpement et la manifestation de nou- 
velles forces mentales et affectives qui caracterisent 
l’esprit et Fame. 

Lame et Fesprit inseparables dans leur principe et 
dans leur fin, constituent Funite que nous appelons 
Fetre moral. 

L’etremoral est lamephilosophique ettheologique; 
c’est Fetre metaphysique acheve, complet et fibre, 
parcequil se connait sentant, intelligent et voulant; 
parce qu’il commande a tout le systeme intellectuel et 
a lui-meme, jusqu au point de se determiner par le 
suicide a Fabandon volontaire et raisonne de Forga- 
nisme materiel : ce que Fhomme seul peut laire. 

Considere ainsi au sommet de Fentendement, letre 
moral, sous le nom d’ame, commande reellement a 
toutes les facultes; il les soumet a son influence; elles 
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lui appartiennent, il s’en sert, il les dirige; et Ton peut 
alors justement regarder les facultes de Fintelligence, 
de resprit, de Fentendement, comme des facultes de 

1 1 A 

aroe. 

Voyons actuellement a combien de choses intellec- 
tuelles le mot time est applique, meme dans le langage 
ordinaire, c’est-a-dire moins par science et par raison- 
nement que par sentiment et par instinct. 

On appelle ame ; 

i° Le principe de la vie et de Forganisation chez 
Fhomme. 

2 0 Le principe de Fintelligence ou ce qui distingue, 
compare, jnge et raisonne. 

3° Le principe des affections, de la volonte et des 
facultes, ou ce qui desire , ce qui craint, ce qui veut, 
ce qui prefere. 

4° Enfin, on appelle ame Fetre moral, c’est-a-dire 
le dernier developpement de toutes les fonctions sen¬ 
sitives , intellectuelles et affectives dans Fespece liu- 
maine. 

71 * 1 

Le mot ame represente done aussi, dans le langage 
ordinaire, tout notre etre metaphysique, de la meme 
maniere que le mot corps represente tout notre etre 
materiel; c est un ensemble de fails et d actes sortant 
de la meme source, formant un meme fait, et qui ten- 
dept, generalement , a un but commun, le maintien et 
la propagation de Fexistence, sous des formes et dans 
des conditions determinees, et particulierement , pour 
Fhomme, a preparer les moyens de parvenir a une 
autre vie. 

Mais la nature conduit les etres vivants a leur desti- 
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nation par des precedes bien divers; cjinsi les uns out 
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a peine le plus faible instinct, tandis que d’autres 
naissent avec les dispositions au developpement de la 
plus haute intelligence. Toutefois, et ce qui prouve 
bien funite du fait, c’est que le dernier degre d orga¬ 
nisation, dinstinctou d’entendement departi a chaque 
espece, ne lui est pas moins utile, pas moins indis¬ 
pensable pour maintenir son existence et pour la per- 
petuer, que le principe ineme de sa vie : ainsi otez a 
Fhomme ses sentiments distinctifs et affectifs , sa con¬ 
science morale, et voyez ce qu’il deviendra. 

11 suit de la que, si un principe de vie est la condi¬ 
tion necessaire de Fexistence humaine, les derniers 
developpements metaphvsiques de ce principe ne lui 
sontpas moins necessaires, etque si la cause immediate 
de l’organisation et de la sensibilite peut etre appelee 
ame, les derniers resultats de cette cause ne meritent 
pas moins ce nom que la cause elle-meme: et, sans 

parler de Tinstinct religieux qui nous porte invincible- 
ment a croire qu il existe en nous une force intelligente, 
un principe de vie pour une autre existence , ne 
voyons-nous pas que l’etre moral agit et reagit inces- 
samment sur tout notre etre physique, qu aucun de 
ses actes n est absolument sans effet sur le corps ; 
que , lorsqu ils sont graves ou prolonges , aucune 
part.ie materielle ne peut se soustraire a leur in¬ 
fluence , quelque indirecte , quelque eloignee qu on la 
suppose. 

Comment, et par quels moyens cette influence 
s’exerce-t-elle? cest ce que nous n’examinerons pas 
ici; disons seulement que l’homme presente et reunit, 
avec les modifications que determine sa nature corpo- 
relle et spirituelle , tous les modes dexistence, de vi- 
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talite, sensitive, intellectuel'e et morale. Cette ob¬ 
servation portait autrefois un grand nombre de phi- 
losophes a reconnaitre plusieurs atnes ou plusieurs 
sortes dames, mais en definitive ce ne sont que des 
degres divers du developpement metaphysique du 
principe de la vie. 
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CHAPITRE I cr . 

Vie sensitive, intellectuclle et morale. 

Sentir, distinguer, juger, se rappeler, prevoir et af- 
fectionner les sujets intellectuels el moraux , sont les 
caracteres particulars de l’entendement humain. 

Borner l’exercicedecet entendement aux objetssen- 
sibles et aux affections materielles, c’est, autant que 
possible , rester dans la vie sensitive. 

Se livrer a la meditation, a 1’etude, aux travaux 
intellectuels, soit par amour de la science, soit pour 
notre propre bien-etre, et pour celui de nos sembla- 
bles, c’est exercer la vie intellectuelle et morale. 

L’homme s’eleve ainsi de l’instinct et du sens com- 
mun, a la science et a la raison qui concourentsitnulta- 
nement a la perfection de l’etre moral. 

L’entendement des animaux ne s’etend pas evidem- 
ment jusqu’aux actes de conscience; c’est la qu’en quel- 
que sorte commence celui de l’bomme, car tout ce que 
nous faisons avant que ces actes semanifestent, ne s’e¬ 
leve guere au-dessus de l’instinct. 

L’entendement a deux especes de moteurs : faction 

des objets exterieurs qui s’exei'ce par l’intermediaire 
de sens, et celle de la pensee, qui s’exerce immediate- 
ment sur elle-meme ; c’est-a-dire qu’il a des mouve- 
ments communiques et des mouvements spontanes. Il 
peut done etre tour a tour passif et actif : il est passif 
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relativement aux choses exterieures, lorsque, soumis 
a leur action, il en recoit le mouvement; il estactif re¬ 
lativement a ces memes choses ou a ces memes ob- 
jets, lorsqu il reagit, ou lorsque, de son propre mouve¬ 
ment , la pensee se porte sur eux. 

Il est egalement passif ou actif relativement a lui- 
meme : il est passif, lorsque le mouvement qui lui est 
essentiel s’opere a notre insu, sans volonte oucontrela 
volonte, comme lorsque nous reflechissons vaguement 
ou lorsque nous sommes obsedes par des idees que 
nous voudrions en vainecarter. Il est actif et aussi actif 
qu’il puisse l’etre, lorsque la reflexion , neede nos pro- 
pres mouvements intellectuels et affectifs, sopere avec 
conscience et volonte, ou, si Ton veut, avec attention, 
conscience et prevoyance. 

Le principe de la vie, developpe chez Fhomme, de¬ 
termine done des effets plus nombreux, plus varies, 
plus generalises que chez les animaux. £t en effet, 
les especes animates, meme les plus intelligentes, nont 
a un degre notable et perfectible ni la conscience intel- 
lectuelle , ni la conscience morale. Chez Fhomme , au 
contraire, du moment oil Fenfant s’eleve de la vie sen¬ 
sitive ou animate a la vie intellectuelle, il commence 
a sentir les actes de son entendement, il les agrandit, 
il les perfectionne, et, soit de son propre mouvement, 
soit par imitation , il acquiert bientot sciemment et vo- 
lontairement la faculte de donner des formes drverses 
a ses pensees ; il arrive a sentir la convenance de ses 
actes, a distinguer, sur quelques points, ce qui, dans 
Fetat social oil il se trouve, doit etre regarde comme 
bien ou mal; il appelle son intelligence au secours de 
ses affections ; il parvient, au moyen de son esprit, a 
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diriger son arae, et toutes les forces de sonentendement 
s’unissent pour former sa raison. 

C’est dans la vie intellectuelle et morale , mais sur- 


tout par ce dernier mode d’existence , que, dans 1’e- 
tat de civilisation , l’homme acquiert, manifeste , con¬ 
serve et accroit incessamment les qualites et la supe- 
riorite qui le distinguent de tous les etres vivants et 
intelligents, au point d’en faire en quelque sorte une 
creature a part. C’est alors qu’il observe, qu’il concoit, 
qu’il imagine, qu’il invenle, qu’il associe les idees les 
plus abstraites , qu’il generalise enfrn et porte la pre- 
voyance ainsi que le sentiment conservaleur jusque 
vers l’avenirlepluseloigne; c’est alors quil saitrendre 
sa vieutilealui-meme etaux autrespar le travail, l’in- 
dustrie, la science; par la pratique obligatoire des ver- 
tus privies et sociales; mais surtout par cel amour de 
l’ordre sans lequel rien n’arrive constamment ni con- 
venablement au but. 


Toutefois, l’instinct, en general, ne nous abandonne 
pas; c’est lui qui commence, c’est lui qui continue l en- 
chainement de tous les actes de la sensibilite; cost 


l’instinct qui rattache l’etre vivant et intelligent au 
principe detoute vieetde toute intelligence; cest lui 
qui pose des limites a toutes les pensees , qui dirige a 
son insu l’esprit humain , comine celui de chaque mdi- 
vidu; qui conduit les masses commeles composants au 
milieu de cet ensemble prodigieux, partout conforme 
alui-meme et jamais absolument identique que nous 
appelons la nature et l’univers. 

L’instinct qui commence la vie intellectuelle et mo¬ 
rale, doit etre aussi ce qui la termine; car, en definitive, 
toute chose en ce moude retourne a sa source, et le 
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principe de la vie emane d une intelligence, d une pro¬ 
vidence supreme, ne doit pas se soustraire absolument 
a cette condition. C’estdonc un sentiment instinctifqui 
accomplit la vie morale, et ce sentiment est l’instinct 
i eligieux . cest la derniere prevision duCreateur, c'est 
le don le plus precieux qu’il ait fait a 1’homme, car ce 
don renferme Fidee si consolante dune autre maniere 
d’exister, dune autre vie; il porte done en lui-meme 
1 esperance, et l’esperance est le dernier terme et le 
resume de tous les actes de l’esprit et de tous les senti¬ 
ments de lame:jugements, desirs et crainte, memoire 

et prevoyance, elle renferme tout, parce que tout con- 
court a la produire. 


CHAPITRE II. 

Habitude, Education. 

f entendement humain, base sur la conscience, sur 
la science de lui-meme, n’a pas seulement a sa dispo¬ 
sition les causes interieures de ses mouvements spon¬ 
ges, il a aussi ses causes et ses moyens de perfec- 
tionnement qui se developpent par l’observation, la 
reflexion, le travail, qui se fortifient par l’habitude et 
qui s’achevent par l’education. 

L’habitude est une consequence de la disposition 
qua le mouvement a se continuer, ou a se reproduire 
de lui meme, independamment de 1 action immediate 
de la cause qui fa produit d’abord. Cette disposition 
est, comme nous lavonsdit ailleurs, la source de la 
memoire. L habitude est une seconde nature. 


7 
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L education est une suite d’habitudes generalement 
contractees ou connnuniquees dans un but d amelio¬ 
ration et d’utilite priy.ee ou sociale. 

L’habitude et leducation ne font pas, ne constituent 
pas l’etre intellectuel et moral, mais ellesle modifient 
de maniere a le rendre capable de combattre avec suc¬ 
cess, de lui-meme et par lui-meme; de changer, d effu- 
cer, ses dispositions natives; de contracter des gouts 
divers, de nouveaux penchants, de nouveaux desirs, 
et de parvenir ainsi a commander aux causes origi- 
nelles de nos determinations volontaires. 

C’est par 1’education que nous pouvons arriver au 
plus haut degre de savoir et de liberte qu’il nous soit 
permis d’atteindre ; c’est par le travail constant, varie 
etbien dirige, que l’entendement humain devient l’in- 
strument merveilleux auquel nous dcvons ces arts, 
ces sciences et cette philosophic, qui font du sage le 
chef-d’oeuvre de la creation, et des pays civilises une 

nature a part, un nouveau monde. 

On dit que dans les choses d’ici-bas, les plus petites 
causes peuvent amener les plus grands efiets; cela est 
vrai generalement, surtout en politique lorsque les 
interetsd’un grand nombre sontexclusivement soumis 
a la volonte d’un seul, car de faibles motifs agissent 
plus vite etplus efficacement sur l’esprit de l’individu 
que sur celui des masses dont les opinions se divisent 
et s’eclairent par la discussion, ou s’effacent devant l’in- 
teret personnel. 

On peut en dire au tant de nos determinations par- 
ticulieres et de nos actes lesmoins importants en appa- 
rence; peu de chose suffit pour les rendre dignes de 
blame ou deloges; ils sont sous l’influence imme- 
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diate de nos habitudes, de notre caractere, queues 
habitudes modifient, et des circonstances qui donii- 
nent tout. 

Hors les occasions oil l 1 instinct nous dirige, et ou 
des lors tous nos mouvements sont conformes aux dis¬ 
positions de notre nature humaine, nous agissons ge- 
neralement d’apres nos gouts particulars, c’est-a-dire 
d’apres notre caractere et nos penchants acquis. Dans 
ce cas , il y a autant de modifications dans les idees et 
dans la maniere de voir, qu’il y a d’individus qui pen 
sent. 

C’est sur ces dispositions individuelles que doivent 
etre bases l’education sociale et les premiers principes 
de moralite; car ici se trouvent les causes principals 
de ce qui peut nous rendre heureux ou malheureux, 
et quelque eloignees que ces causes nous paraissent, 
elles renferment tout notre avenir. 

G’est dans ce sens qu’ aucune de nos actions n est 
absolwnent indifferente, parce que leur repetition con¬ 
duit aux habitudes, et que les habitudes, bonnes ou 
mauvaises, modifient necessairement les qualites de 
Fame. 

Or si Tame est immortelle, comme c’est notie 
croyance, aucune de ses qualites ne doit etre indiffe- 
rente; car, en raisounant d’apres l’observation des 
choses de cemonde, oil tout change par des suites 
infinies de combinaisons, nous voyons que chaque ele¬ 
ment a sa destination et sa place marquee suivant la 
perfection de sa nature; ainsi, il faut des materiaux 
autrement et plus elabores pour produire des par¬ 
ties animales que pour former une plante ou un ve¬ 
getal. 
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Nous pouvons done justement supposer que fame 
immortelle, essentiellement active et feconde, est dis- 
posee, nimporte de quelle maniere, en quel temps , et 
dans quelle partie de funivers , a se regenerer ou a 
former des etres nouveaux, dautant plus parfaits, 
d'autant plus disposes a de meilleures conditions 
d’existence, que leur principe sera plus pur et mieux 
eprouve. 

Arretons-nous ici , nous aurons sans doute plus 
d une occasion de revenir sur ce point qui a toujours 
si fortement preocupe les esprits; mais nous croyons 
des a present avancerune proposition incontestable 
en disant que, des cette vie, lexistence la plus heu- 
reuse est, toutes choses egales d’ailleurs, cede des 
personnes qui ayant recu la meilleure education, sa- 
vent decouvrir, dans les revelations de la nature, des 
sujets inepuisables d’etudes et d’admiration, et qui 
entretiennent au fond de leur ame un sentiment in¬ 
destructible d’amour et d’esperance. 


CHAPITRE III. 

Sur l’origine, la cause et la nature des id6es. 

L origine d’une chose est pour nous l’ensemble des 
circonstances ou des occasions appreciates qui de- 
terminent son existence. 

Sa cause est la puissance ou la force qui la produit 
et la realise. 

Sa nature est fensemble de ses proprietes constitu- 
tives. 

I. Geci pose, quelle est forigine des idees ? 
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C’est line vaste question dont se sont occupes avec 
plus ou moins de succes tous les psychologies, et 
que nous tacherons de reduire aux termes les plus 
simples. 

Et dabord, qu’est-ce que Fidee en general? Nous 
Favons deja dit, le mot idee est un terme abstrait qui 
s’applique a tout ce que Fesprit peut saisir, se rappe- 
ler, prevoir ou affectionner; Fidee est la representa¬ 
tion, Fimage ou la notion de tous les actes, de tous les 
mouvements sensitifs, intellectuels et affectifs ou mo- 
raux. 

LTorigine appreciable des idees est done, en gene¬ 
ral, dans tous les actes qui se rapportent a la sensibi- 
lite percevante ; elle est dans Fimpression que les ob- 
jets font sur nous, dans les mouvements de Fintelli- 
gence, dans le sentiment que nous avons de ces mou¬ 
vements, sentiment auquel on a donne le nom de sens 
intime ou de conscience intellectuelle; enfin, elle est 
aussi dans le sentiment affectif ou moral, qui nous 
fait connaitre la convenance ou la disconvenance de 
tous nos actes, de tous nos rapports, et qui, par le 
bien-etre ou le mal-etre qui Faccompagne, donne Fac- 
tivite a nos fonctions sensitives et intellectuelles. 

Puisque Forigine des idees est dans la sensibilite 
percevante, ainsi que dans les sentiments distinctifs 
et affectifs qui en derivent immediatement, sentir et 
distinguer sont les deux premieres conditions sans les- 
quelles aucune idee ne pourrait se former. 

Sentir et affectionner sont deux autres conditions 
primitives sans lesquelles Fesprit n’agirait pas de lui- 
meme, n aurait pas d activite, et des lors ne formerait 
pas un grand nombre d’idees qui naissent de son pro- 
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pre travail, b’fest-u-dire du raisonnement, de la re¬ 
flexion et de rassociation volontaires des idees ou des 
pensees. 

Enfiti le sentiment affectif est, par ses developpe- 
tnents,la base des sentiments moraux , les plus eleves 
de tous; et de ces sentiments naissent les iddes abs- 
traites c|ui s’eloignent le plus des objets sensibles : 
fce sont celles qui se rapportent aux convenances, aux 
devoirs et & Finstinct religieux. 

La sensibilite avec ses proprietes distinctives et af- 
fectives, se modifie et s exerce par des organes diffe- 
rents suivant les objets ou les sujets que nous devons 
fconnaitre : ainsi elle nous met en rapport avec le 
mohde exterieur, ou le ?wn-moi , au moyen des orga- 
nes des sens speciaux,et avec nous-memes, avec notre 
etre physique et metaphysique, au moyen de ces me* 
mes organes et du cerveau, dans lequel, ou dans les 
functions duquel resident le sens intime distinctif, ou 
la conscience intellectuelle, et le sens intime affectif 
ou la conscience morale. De la des idees sensibles, 
c’fcst-a-dire qui se rapportent aux choses materielles 
et qui nous viennent par la voie des sens, des idees 
intellectuelles et des idees morales. 

De laaussi des gouts, des penchants, des qualites, 
des passions et des vices de diverse origine; les uns, 
qui se rattachent aux premiers instincts et aux objets 
sensibles, d’autres qui se developpent avec Fexercice 
de Fintelligence, et d’autres enfin qui ne se manifes- 
tent que dans un etat de civilisation deja tres avance, 
tels soilt ceux qui se rapportent aux instincts de nu¬ 
trition* de conservation, de reproduction, et ceux qui 
naissent des relations sociales de toute espece 
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11. Les causes eloignees, les causes premieres des 
idees se confondent avec leur origine; elles sont done 
d’abord en nous-memes dans la propriete generate de 
sentir et de percevoir. 

Et en effet, avant tout exercice de mouvements sen- 
sitifs quels qu’ils soient, il faut des organes et des dis¬ 
positions prochaines a l’accomplissement des fonc- 
tions de ces organes. 

Il fautensuite des causes occasiorinelles, des mate- 
riaux sur lesquels ces fonctions puissent s’exercer. 
Or, les causes de l’excitation sensitive, les materiaux 
sur lesquels doit s’exercer la propriete de sentir sont 
tres divers; les uns appartiennent au monde exte- 
rieur, et agissent sur les organes des sens speciaux, 
les autres seproduisent dans les actes et par le moyen 
des actes memes de l’intelligence. Quant aux idees 
morales , elles naissent du sentiment affectif, car 
nous nous representons a nous-memos toutes nos im¬ 
pressions, bonnes ou mauvaises, agreables ou desa- 
greables, et nous avons fidee du bien-etre et du mal- 
etre, de la convenance comme de la repugnance pour 
nous et pour les autres; mais ce sentiment nous est 
propre, il se modifie dans chacpie individu : les idees 
morales resultent done plus immediatement que les 
autres de notre maniere de sentir, de concevoir et de 

juger. 

Il est presque inutile de dire que les idees intellec- 
tuelles et les idees morales ne forment pas dans 1 es¬ 
prit des images figurees, comme le font les idees sen- 
sibles que la vue nous fournit; elles nous represen- 
tent ou nous rappellent le sentiment de ce qui se passe 
en nous-memes lorsque nous comparons, jugeons ou 
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reflechissons, et le sentiment de convenance ou de 
disconvenance qui resulte de ces actes. Or ces choses 
n'ont ni consistance, ni gout, ni couleur. Toutefois, 
cela ne vent pas dire que des idees sensibles ne vien- 
nent jamais s yjoindre, mais l’esprit peut distinguer 
les unes des autres, et c’est assez pour que l’on ne 
doive pas les confondre dans tous les cas. 

Les idees sensibles se produisent immediatement 
par 1 action des corps qui manifestent leurs proprietes 
a nos sens : ainsi il suffit de toucher, de voir et d’en- 
tendre, pour avoir l’idee de la resistance, des couleurs 

et du son. C’est l’exercice le plus simple du sentiment 
distinctif. 

Les idees intellectuelles, dont Locke trouvait la 
source dans la reflexion (i), se formentd’unplusgrand 
nombre d elements ei de causes occasionnelles : il faut 
d’abord sentir avec perception, c’est-a-dire eprouver 
le sentiment d’une modification interieure quelconque; 
il faut ensuite distinguer, et parfois affectionner; puis, 
a mesure que l’idee se complique, il faut comparer, 
juger, reflechir, non seuleinent sur facte, sur le fait 
present qui fixe actuellement 1’attention, mais sur le 
fait passe ou qui vient de nous occuper tout-a-fheure. 
Cette derniere operation est la part de la memoire. 

Quant aux idees morales , elles se forment des 
memes elements que les idees intellectuelles, sous fin- 
fluence ndcessaire du sentiment affectif; mais elles ont 
besoin d une condition de plus, de la precisionj car il 
peut y avoir des mouvements instinctifs moraux, mais 
il n’y a pas de veritable moralite sans la conscience et 

1 ) Essai sur I’entendement humain, § II, livre II, chap. vi. 
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le desir d’atteindre un but convenable on de remplir 
uu devoir; or il n’y a point de desir, point d’intention, 
sans quelque prevoyance. 

Ainsi, bien que 1’origine, la source et la cause imme¬ 
diate des idees ou des notions que nous pouvons ac- 
queiir, suit toujours dans la sensibilite percevante et 
dans ses proprietes distinctive et affective, il y a encore 
des conditions particulieres, necessairesa la formation 
de certaines classes d’idees ; ces conditions sont la 
possibility de se souvenir et de prevoir. En effet, s’il 
n y avaitpas de memoire, il n’yaurait de complet que 
les sentiments les plus simples, les sensations isolees 
et les premieres idees sensibles, car il est peu d’objets 
dont nos sens puissent saisir tout l’ensembledun seul 
coup; il faut done que la memoire nous rappelle ce 
que nous avons senti successivement. S’il n’y avail pas 
de prevoyance, il n’y aurait point de but entrevu ni 
determine, pointde coordination volontaire possible, et 
surtout point d’intention morale. On peut done affir- 
mer, en these generate, que la plupart des idees, meme 
sur les lints actuels, ne se forment qua 1’aide de la 
memoire et de la prevision. 

Mais la memoire et la prevision ne contribuent pas 
seulement a la formation des idees sur les faits actuels 
et presents, elles entrent necessairement dans la pro¬ 
duction des idees abstrailes et des idees generates. 
Ainsi quand nous prononcons \emoidouceur, nous nous 
rappelons a nous-memes, et nous reveillons chez celui 
qiu 1 entend et le comprend, le souvenir de sentiments 
agreables et la prevoyance du retour possible de ces 
sentiments, quand nous nous trouverons dans les cir- 
constances qui doivent les faire naitre. Lorsque nous 
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disons : un arbre, nous rappelons a la fois le souvenir 
des impressions les plus notables que determine en 
nous la classe des vegetaux que ce mot caracterise, et 
nous prevoyons en meme temps un grand nombre de 
sentiments, de sensations et d’idees, qui doivent se 
renouveler lorsque quelqu un des individus de cette 

classe sera sounds & nos sens. 

La memoire et la prevision contribuent done non 

seulemetit a la formation des idees en general, mais 
aussi h la production d’idees particulieres qui n’ont 
actuellement d’objet que dans le passe et dans l’avenir. 
III. Quelle est la nature des idees en general? 

La nature des idees est a peu pres toujours la meme, 
dans ce sens que l’idee est toujours la representation 
a l’esprit d’un fait ou d’un acte sensitif, ou intellectuel 
quelconque, present, passe ou a venir; ainsi nous avons 
1’idee d’un sentiment, d’une sensation, d’une percep¬ 
tion , comme nous avons l’idee de tout autre mouve- 
ment sensitif, intellectuel ou affectif, aussitot que rious 
l’eprouvons, que nous nous le rappelons ou que nous 

prevoyons que nous allons 1 eprouver. 

L’esprit est en quelque sorte un miroir qui reflechit 
1’image de tous les elements de la pensee, et la pensee 
meme. « Le mot idee , ditLocke (i), est le terme le plus 
propre qu’on puisse employer pour signifier tout ce 
qui est 1’objet de notre entendement lorsque nous 

pen sons.w 

Cependant il y a de grandes differences enti e les 
idees sensibles et les idees abstraites , et par exemple, 
entre l’idee de la resistance que nous fait eprouver un 


(1) Op. cit. Avant-propos. 
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corps cjue nous touchons actnellement, et l’ide'e de la 
resistance que nous trouvons a faire adopter notre opi¬ 
nion & ceux qui sont disposes a penser autrement que 
nous. L’idee, consideree com me fait sensitif, est pour- 
tant analogue dans les deux cas; dans le premier, c’est 
1 image d’un obstacle a la penetration dans l’ordre 
physique; dans le second, c’est le sentiment du meme 
fait dans 1’ordre moral ou metaphysique: aussi le mot 
resistance represente-t-il egalement bien ce qui se passe 
en nous-memes. Cest quen effet, que nous sentions 
1 image d un corps par ses proprietes, ou l’image d’une 
pensee par les mouvements intellectuels qui la com- 
poseut, c’est toujours sentir. Dans le premier cas, c’est 
l’esprit qui distingue par le moyen des sens; dans le 
second, c’est encore 1’esprit qui sent et qui distingue 
par-lui meme ses propres actes. 

Ainsi, quel que soit le sujet auquels’applique la pro¬ 
priety de sentir, de distinguer et d’affectionner, quel- 
que eloignee de l’ordre materiel que soit une idee, elle 
emprunte toujours, quand ce ne serait qu’un point de 
comparaison, quelque chose au travail des sens. Et il 
doit en etre ainsi; car les mouvements sensitifs, intel¬ 
lectuels et affectifs, etant une suite non interrompue de 
phenomenes, ils doiventpar cela meme conserver tou¬ 
jours quelque chose des caracteres qu’ils avaient dans 
leur origine et des premieres impressions que les objets 
ont produites sur nos sens. 

Mais si, dans leur principe, les idees sont de la 
meme nature, si elles ont toujours pour caractere es- 
sentiel la representation d’une chose presente, passee 
ou future, si elles sont toujours la consequence imme¬ 
diate du sentiment, de la sensation, de la perception 
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ou de la conception , elles ne sontpas moins infinirnent 
diverses et variables. Elies se modifient ou different 
suivanl la nature des objets ou des sujets, et forment 
un tableau mouvant dont les figures ne sont visibles 
que pour l'esprit qui les distingue, qui pose entre elles 
des 1 unites, qui les coordonne , qui les associe , qui les 
combine. 

Ces questions surl'origine, la cause et la nature des 
idees ont de tout temps occupe les philosophes; toutes 
les sectes , toutes les ecoles les ont traitees avec des 
resultats divers, et toujours en exercant une influence 
notable sur les opinions morales et religieuses qui ser- 
vent de base a l’etat social; elles sont done tres impor- 
tantes : aussi nous aurons sans doute encore bien des 
fois l’occasion d’y revenir; mais, pour le moment, 
nous croyons devoir nous borner a l’exposition rapide 
de deux opinions qui predominent aujourd hui parmi 
les spiritualistes ou animistes. 

Laromiguiere place la source des idees dans quatre 
sentiments , qu’il nomme : sentiment de sensation, sen¬ 
timent de /’ action des facultes de lame, sentiment de 
rapports , et sentiment moral; d’oii naissent les idees sen- 
sib les, les idees intellectuclles, et les idees morales. 

Des ideologues plus recents et plus avances peut-etre, 
pre tendent que les idees ont pour origine et pour cause 
lactivite de lame s’ exercant par la conscience, ou le sens 
intime, par la perception exterieure et par la raison inte- 

rieure. 

Dans ce dernier systeme, e’est par la conscience ou 
le sens intime que se forment les idees de fame et de 
ses facultes; e’est de la perception exterieure que nais¬ 
sent les idees des corps et de leurs proprietes ;c’est par 
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la raison interieure que se torment les idees de Dieu 
et de ses attributs, de l’infini, du beau, du juste, de 
l’absolu, du necessaire, etc. 

Bien que cette opinion sur Imagine des idees n’en 
donne pas encore Implication complete, elle nous 
serable preferable a cedes que Ion avait proposees jus- 
qu a present; elle est le resultat d’une analyse plus 
exacte , et nous la regardons comme un progres que 
1 on doit a la philosophie moderne. Toutefois , nous 
ne concevons pas bien encore la necessite de faire in- 
tervenir une raison interieure , pour expliquer la for¬ 
mation de certaines idees abstraites; il nous semble 
que, comme toutes les autres, ces idees resultent des 
developpements successifs de la sensibilite et de 1’in- 
telligence chez 1 bomme, et qu’il suffit d’observer at- 
tentivement la maniere dont s’operent ces developpe¬ 
ments , pour acquerir des notions assez exactes sur la 
formation de toutes les idees. 

Et, en effet, d’ou vient la sensibilite latente? 

Elle est le resultat des elaborations intimes que su- 
bit, sous l'influence du principe vital, la matiere qui 
passe de letat inerte a l’organisation et au mouvement 
spoutane ; il faut done observer ses premieres mani¬ 
festations dans la transition de l etat inorganique a la 
vie vegetative, et de celle-ci a la vie animale. 

Comment se forme la sensibilite percevante? 

Par 1’addition des sens, et la formation d’un organe 
sensitif commun. 

Comment se forme le sentiment ou la sensation? 

Par l’exercice de la sensibilite et des organes des 
sens speciaux. 

La perception ? 
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Par la convergence de Lous les actes sensitifs vers le 
centre commun. 

Comment la perception devient-elle idee, image, 
representation de l’objet, notion ? 

i° Par le concours de toutes les perceptions dans 
le centre commun, oil chacune, avant de se combiner 
on de s’unir et de se confondre avec d’autres, se pre¬ 
sente avec les caracteres qui lui sont propres. 

2 ° Par le sentiment plusou moins distinct que nous 

avons de ces caracteres. 

3° Par la possibility de nous les rappeler au moyen 
de la memoire, ou delesprevoir, soitinstinctivement, 
soit avec reflexion. 

Ainsi, les idees sensibles se forrnent de l’ensemble 
de toutes les perceptions que nous procure la sensibi¬ 
lity s’exercant par les sens speciaux; et cette forma¬ 
tion s’opere spontanement et necessairement; car, du 
moment oil nous sentons avec perception, il est im¬ 
possible que nous n’eprouvions pas des sensations di- 
verses par des organes et par des agents differents : 
et, par exemple, que nous ne distinguions pas le son de 
la lumiere, la lumiere de l’odeur, etc. C est done de la 
possibility de sentir et de distinguer que naissent les 
idees sensibles, et la diversite de ces idees nait elle- 
meme de celle des organes et des causes qui agissent 
sur la sensibilite speciale de ces organes. 

Comment se forrnent les idees intellectuelles ? 

Par le sentiment de tous les actes de I'intelligence. 

C'est le sens intime distinctif s’exercant par la com- 
paraison , la jugement et la reflexion, aides de la me- 
moire, de la prevision etde la volonte, sur toutes les mo¬ 
difications notables quis’operent dans letre metaphy- 
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sique. Or, quelque nombreux qu’ils soient, nous sen- 
tons 1 existence cle ces actes, et nous les distinctions 
dans leur diversite. 

Sentir et distinguer sont done aussi la base des 
idees intellectuelles; mais ici ce nest plus sentir par 
lessens, sentir des objets materiels; e’est sentir par 
1 esprit, sentir des idees, des sujets intellectuels : e’est 
le sentiment distinctif porte dans la pensee. 

Comment les idees prennent elles le caractere mo¬ 
ral? 

Par le concours du sentiment affectif, du sentiment 
de bien-etre ou de mal-etre, de convenance ou de re¬ 
pugnance qui, porte dans les actes intellectuels , de¬ 
termine leur valeur ou leur importance pour nous 
et pour les autres. 

Comment se forment les idees complexes? 

Par la reunion ou Passemblage d’un nombre inde- 
termine de perceptions differentes. 

Les idees abstraites proprement dites? 

En isolant une propriete ou qualite de la substance 
qui la manifeste : telles sont l etendue, la pesanteur, 
la densite, etc., considerees independamment des 
corps. Ce sont les plus simples de toutes les idees, 
parce qu elles ne represented a Fesprit qu un seul 
Fait, quun sentiment multiplie et generalise par lui, 
que des choses de sa creation. 

Les idees generales ? 

Par la reunion, sous un meine point de vue, de 
tous lescaracteres communs a un certain nombre d’in- 
dividus. 

Si le travail des sens est une source de materiaux 
pour former les idees, les operations de l’intelligence 
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sont aussi des sources d’idees et de pensces. ll y a un 
monde exterieur qui agit sur les sens et sur lequel les 
sens s’exercent a leur tour; 1’esprit estun monde inte- 
rieur qui recoil toutes les impressions, qui reagit sur 
tout et sur lui-meme par la reflexion. Le champ de la 
pensee est done immense, mais les procedes de l'in- 
telligence sont simples, et au noinbre pres, les in ernes 
pour chaque fait qui luiest sounds. Nouspouvons done 
appuyer les propositions precedentes par des exemples 
et les mettre en quelque sorte en action; les sujets 
sont partout, et nous ne soimnes embarrasses que du 
choix : prenons au hasard. 

Nous examinons avec attention un corps , un fruit: 
il est rond, colore, odorant, de consistance moyenne. 
Nous le goutons; il est dune saveur agreable. 

Ces notions sont des idees sensibles : mais bien 
qu’elles nous viennent par la voie des sens, elles out 
determine des mouvements intellectuels plus ou moins 
nombreux, car nous avons distingue les parties de ce 
corps, ses proprietes, ses qualites, et cela n'a pu, bien 
qu’instantanement, se faire sans comparaison, sans 
jugement, sans reflexion, etc. Or ces derniers actes 
dontnous avons la conscience, et que 1’esprit se repre¬ 
sente a lui-meme , sont des notions, des idees intellec- 
tuelles; elles ne se rapportent plus a ce que les sens 
nous ont offert, mais a ce qui se passe en nous-memes, 
au travail de l’intelligence. 

Nous desirons Faire partager a d’autres les sensa¬ 
tions agreables que ce corps nous a fait eprouver, et 
nous verrions avec plaisir qu’il fit sur eux le nieme 
effet qu’il a produit sur nous; e’est une disposition 
affective, une idee morale qui repose sur le souvenir 
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du bien-etre que nous avons eprouve, sur celui que 
nous eprouvons encore, et enfin sur la prevoyance du 
plaisir que nous allons procurer. 

Supposons que nous eussions commence par tou¬ 
cher ou par sentir ce fruit sans le voir, c’aurait ete 
une idee simple , incomplete , particuliere. 

Nous consul crons maintenantsamasse etTensemble 
de ses proprietes; c’estune idee complexe, distincte, 
vraie, complete. Nous appelons ce fruit orange. Cest 
une orange, idee individuelle. 

Parmi un grand nombre de corps differents, nous 
en apercevons plusieurs de la meme forme, de la 
meme couleur et de la meme odeur que celui qui est 
soumis a nos sens; nous assemblons ces qualites, et 
nous donnons a tous les corps qui les presentent une 
denomination commune; nous les appelons des oranges, 
et nous en donnons ainsi Fidee generate et collective. 

Enfin, pour generaliser encore davantage, nous 
supposons que cette classed’etres , que ces fruits, pre¬ 
sen tant des caracteres communs, ne forment dans la 
nature quun seul etre, un seul fait, Porange. C’est la 
plus grande generalisation possible d'une chose ma- 
terielle; cest aussi une abtraction, puisque nouspre- 
nons les signes qui representent l’individu pour les 
caracteriser tous: c’est ainsi que nous disons Xhomme, 
pour tous les hommes, pour le genre humain. 

Outre ses proprietes et qualites particulieres ou spe'- 
cifiques, Torange a celles qui caracterisent tous les 
corps solides; elle occupe un espace, elle est pesante, 
elle est dense, etc. Nous pouvons done considerer ces 
proprietes en general, corame nous avons considere le 
fruit lui-meme, et les reportant de 1 iiidividu a la 
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masse, former les idees abstraites: Jtendue, pesanteur 
et densitd , que nous appliquons a toute la classe. 

Une orange, consideree en particular, n’a qu’une 
existence limitee; mais Xorange , consideree en general, 
ou abstractivement, a une duree infinie, parce qu’elle 
se reproduit et se r^genere. C’est l’idee du temps, de 
la duree, de l’infini. 

Ainsi, des idees de toute espece peuvent se former a 
l’occasion de l’examen du premier objet venu. Nous 
ne parlerons done pas des idees purement intellec- 
tuelles, basees sur la memoire et sur la prevision, ni 
des sentiments moraux que Ton represente a l’esprit 
par les termes abstraits : le beau , le bon , \e juste, etc.; 
car, soumis au precede analytique que nous venons 
de suivre, on les voit comme toutes les autres idees re- 
sulter du developpemerit normal de la sensibilite et 
de l’intelligence, ainsi que de l’application de la pa¬ 
role a la pens4e. Sans doute de pareilles combinaisons 
ne peuvent provenir que d un entendement superieur 
a celui des animaux, meme les plus intelligents; mais, 
encore une fois, nous ne voyons pas clairement la ne¬ 
cessity de faire intervenir une faculte nouvelle et spe- 
ciale. une raison interieure pour les produire. 

En d’autres termes, nous reconnaissons que la pos¬ 
sibility et la faculte d’abstraire et de generaliser est un 
resultat du raisonnement, est un produit de l’esprit 
soutenu par les signes, par le langage, et sans doute 
aussi par des dispositions iustinctives qui se manifes- 
tent evidemment dans l’intelligence humaine; mais il 
nous semble que cette intelligence forme un systeme 
dans lequel tout se lie etse deduit insensiblement; de 
telle sorte que, l’influence des premiers actes se fait 
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sentir nteessairement jusque dans les pins hautes con¬ 
ceptions, et que des lors, les abstractions et les gene¬ 
ralisations extremes, quinousparaissent etredepures 
creations de l’esprit, n’en ont pas moins leur source 
et leur premiere origine dans la propriete de sentir et 

de percevoir dans les conditions normales et & tous les 
degres. 

En definitive, et nous 1 avouons sinc^rement, nous 
ne voyons pas plus la necessite de rapporter la for¬ 
mation des idees dont il s’agit a une faculty de con- 
naitre , faculte innee, dit-on, que nous ne concevons 
les idees innees de Descartes, les causes occasion- 
uelles de Malebranclie, l’liarmonie pre&ablie de Leib¬ 
nitz, et les formes inteliectuelles de Kant. Nous nous 
trompons peut-etre, peut-etre donnons-nous a l’accep- 
tion du mot sentir une etendue exageree; mais, encore' 

une fois, voici notre opinion et les motifs qui la de- 
terminent: 

Sentir > en general, c’est, pour l’etre intelligent, 
avoir la conscience, le sentiment de faction sur lui ’ 

ou en lui-meme, des mouvements exterieurs et inte- 
rieurs, physiques et metaphysiques. 

Distinguer, c’est sentir avec perception distincte les 
proprietes ou les caracteres differentiels de cette ac¬ 
tion ou de ces mouvements. 

Jffectionner , c’est sentir le bien-etre ou le mal-etre 
la convenance ou la repugnance qui se manifeste k 
l’occasion de tout aete sensitif ou intellectuel; c’est ai¬ 
mer ou hair, desirerou craindre, etc. 

Le sentiment a tous les degres, c’est l’exercice et 
la manifestation de la vie dans toutes ses conditions; 
si nous ne sentions pas, si nous ne distinguions pas 
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un sentiment dun autre sentiment, nous n’affection- 
nerions pas, 1 indifference serait absolue. 

Or si l’indifference etait absolue, nous n’aurions en 
nous-mimes aucune raison d’agir; nos mouvements, 
comme ceux des machines de notre invention, ne 
s’exerceraient qu’autantqu ils seraient determines pai 
des causes exterieures independantes de 1 organisme: 
nous serions passifs dans tous nos actes. 

Mais aucun corps, aucune chose exterieure, n’agit 
ni ne pent agir ou nous exciter, soit de la raeme ma- 
niere, soit au meme degre, dans toutes nos parties a 
la fois. Or, en supposant qu’une excitation, une sti¬ 
mulation, une force active etrangere a l’economie de¬ 
terminate! entretint le mouvement sur quelque point, 
lous les autres resteraient dans linertie et seraient 
' bientdt livres a la mort et a la decomposition. Il faut 
done, pour l’entretien de la vie, une cause, une force, 
une puissance active, unique, generate ou generalisa- 
ble. Cette cause, soit qu’on la considere comme prin- 
cipe de la vie ou comme developpement de ce prin- 

cipe, estla sensibilite. 

Ainsi, depuis les premiers mouvements organiques 
jusqu’aux plus hautes conceptions intellectuelles. la 
sensibilite estpartout, c’est-a-dire qu’il y a toujours, 
dans toutes nos parties, et presente a tous nos actes, 
une cause sentante et reagissante, une force unique, 
dans la diversite de ses modifications, qui attire ou qui 
repousse, qui distingue et qui affectionne. 

La sensibilite ainsi consideree dans tous ses deve- 
loppements, avec ses proprietes distinctives et effec¬ 
tives, nous donnela raison detous nos actes metaphy¬ 
siques; elle renferme, soit virtuellement, soit effec- 
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tivement, toutce que les philosophes appellent senti¬ 
ment, sens intime, conscience, activite, etc. 

Mais les consequences les plus elaborees de la pro¬ 
priety de sentir ne seraient encore que des mouve- 
ments fugitifs, que des manifestations instantanees 
sans la memoire et sans la prevision. 

Par le moyen de la memoire, tousles mouvements 
interieurs, toutes les perceptions, toutes les idees, sont 
conserves ou rappeles, et, de nouveau, sentis, distin- 
gues, compares, juges, affectionnes, associes et com¬ 
bines. 

Par la prevision, tous les mouvements intellectuels 
sonten quelque sorteportes du passe dans le present, 
et vont se perpetuer dans l avenir : c’est an fond la 
destination des elements de toute chose. 

Enfin, non seulement la memoire et la prevision 
modifient la composition et les caracteres des idees, 
mais on peut dire qu’il nest pas d’idee secondaire ou 
complexe qu’elles ne concourent a former. 


CHAPITRE IV. 


Pens6e. 


Le mot pensee est Texpression la plus generale que 
Fon puisseattacheraux mouvements de lmtelligence, 
puisqu il en caracterise collectivement tous les actes. 
«Le mot pensee , ditCondillac, comprenddans son ac- 
ception toutes les facultes de Tentendement et toutes 
celles de la volonte.w 

On confond assez indifferemment les mots idee et 
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yens&e; cependant leur signification n’est pas absolu - 
merit la meme dans tous les cas. 

Dans Pordre naturel, la pensee est quelque chose 
de plus que l’idee; ce sont les premieres idees, les idees 
sensibles, qui forment les elements de la pensee; inais 
avec les progres de Intelligence, des changements 
notables soperent, et les idees complexes sont deja 
des pensees, c’est-a-dire, des actes intellectuels plus 
ou moins elabores , resultant de la comparaison, du 
jugement et de la reflexion. 

Dans un autre sens, les pensees de toute espece ne 
sont que des reunions d’idees, que des groupes qui se 
confondent pour ne former qu’un seul fait intellectuel, 
qu’une seule idee qui les represente tous; ce sont des 
abstractions et des generalisations. 

Ainsi, d’un cote, les idees forment la pensee, et 
d’un autre cote, les pensees peuvent devenir des idees, 
c est-a-dire des representations que fesprit se fait a 
lui-memede ses propresmouvements. On voit d6s lors 
que sans etre tout-a-fait arbitraire, la distinction entre 
Tidee et la pensee est souvent peu de chose, puisqu en 
definitive ces actes peuvent se transformer tour a tour. 

La pensee est le resultat general des mouvements 
sensitifs, intellectuels et affectifs; c’estle dernier don 
de la nature et le plus precieux : aussi que de degres a 
parcourir dans la chaine des etres, que de. modifica¬ 
tions, que de changements, que de transformations, 
avant que la matiere arrive a ce point d’organisation 
oil se produisent les premiers mouvements instinctifs! 
et quelle distance encore de Ik jusqu’aux derniers 
developpements de Tentendement humain! 

La pensee porte en elle-meme les qualites et les dis- 
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positions les plus actives et les plus puissantes. En 
effet, quoi de plus mobile! ne parcourt-elle pas en un 
instant des espaces incommensurables? Quoi de plus 
tenu, de plus fluide, de plus expansible! Ne se porte- 
t-elle pas, a la fois ou separement, vers tout ce que la 
nature a soumis a nos sens, commesurtous les objets, 
sur toutes les choses de sa propre creation? Cependant, 
quoi de plus reel! nest-ce pas en elle qu’est Tevidence, 
la conviction, la certitude? Ne commande-t-elle pas a 
tous nos mouvements, a toute notre vie de relation? 
na-t-elle pas pour cela ses moyens, ses agents, ses 
procedes materiels et intellectuels? Quoi de plus fe- 
cond! elle assemble, elleassocie, elle combine, et, au 
moyen de la memoire et de la prevision, ellerappelle , 
elle regenere ce qui depuis long-temps n existait plus; 
elle voit, elle concoit ce qui n’existe pas encore. Quoi 
de plus simple que ses moyens et ses procedes tou- 
jours les memes dans leur variete infinie ! Sentir, com¬ 
parer, juger, se souvenir et prevoir, suffisent au pre¬ 
sent , au passe et a l’avenir; desirer, aimer ou craindre, 
donne a tous ces actes le mouvement, la vie et la li- 
berte. Ilsserapprochent, ils s’unissent,ils s'identifient, 
et conduisent, par des voies diverses, tous les etres qui 
les exercent, vers un but commun, le soin de leur con¬ 
servation et raccomplissement de l’ordre universel. 

Mais si les pensees sont une suite de mouvements 
intellectuels, il faut que ces mouvements s'associent, 
il faut qu ils soient diriges et coordonnes. 
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CHAPLTRE V, 

Association et coordination des idees et des pensdes. 

[./association des idees est d’abord une consequence 
necessaire de leur nature, de la maniere dont elles se 
forment, de la multiplicity, de la diversite des objets 

ou des sujets represents t\ I’esprit. 

S’agit-il d’idees dont les materiaux nous viennent 
immediateinent par la voie des sens; la couleur, la 
forme, l’odeur, la consistance, etc., se placent alter- 
nativementousuccessivement.au premier rang dans 
1’intelligence. Observons-nous un fait, un acte, tin 
evenement, qui se passe a 1’instant sous nos yeux; le 
lieu, le moment , les circonstances, sont autant de 
conditions qui rangent naturellement tout ce que nous 
voyons, dans un ordre determine par la nature memo 

du fait. 

Nous formons-nous une idee generate des objets 
que nous observons; nous abandonnons les details 
pour fixer notre attention sur les masses; nous pou- 
vons comparer, juger ces objets, raisonuer, reflechir, 
preferer Tun a l’autre : les idees s’associent d’elles- 
memes; chacune se place a son rang suivantl’ordre de 
leur succession, leurs rapports et leur analogie. 

Voila pour le present, pour les fails actuels et sen- 

sibles, ou materiels. 

Mais les idees comme les faits passent incessam- 
ment; il s’agit de les conserver dans la memoire et de 
les retenir suivant l’ordre dans lequel elles sont entrees 
ou se sont formees dans I’esprit; car il ne suffit plus 
de comparer entre elles les impressions du moment, 
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ni de juger les faits presents; i! faut les comparer, les 
juger, les associer avec cenx qui sont accomplis. 

L’association des idees sur lesobjets presents ne dc- 
mande que l’occasion ou la possibility de bien voir ; 
l’association des idees du passe avec le present ne s’o- 
perequ’a l’aide de la memoire: or, si nous avonsmalvu, 
mal observe, ou si la memoire est infidele, cette asso¬ 
ciation sera defectueuse ou incomplete, puisquel’ordre 
sera trou’ le ou interverti d’une maniere quelconque. 

Toutefois , jusquela, l’associationdes idees se forme 
d’elle-meme. Quecetacte soit volontaire ounon, que 
nous soyons actifs ou passifs dans son accomplisse- 
ment, il ne depend pas absolument de nous, et son 
merite ou sa perfection tientautant a des circonstances 
eventuelles, ou a la fidelite de la memoire, qu’a la 
juste application des forces de 1’intelligence. 

Il n’en est plus ainsi lorsqu’il s’agit de l’operer de 
notre propre mouvement et avec une ferme intention; 
lorsque voulant tout a la fois voir ou reflechir, nous 
souvenir, prevoir et coordonner, nous appelons la pre¬ 
vision a laide des autres agents intellectuels. C’est alors 
quel’esprit, choisissant les objetsetlessujets delapen- 
see, puisant dans la memoire, sondant Tavenir et for¬ 
mant a son gre d’autres series d’idees et de nouvelles 
combinaisons, devient plus ou moins createur; c’est 
alors quil agit avec toutes ses forces et qu’il a besoin 
de toute sa prevoyance, puisqu’il doit entrevoir d’a- 
vance l effet de.chacunde ses actes : il faut done qu’il 
sente, qu’il compare, qu’il juge, qu’il raisonne, qu’il 
reflechisse, qu’il veuille, qu’il se sou vienne et qu’il pre- 
voie. Le resultat de tous ces mouvements convenablc- 
ment exerces constitue la liaison des idees, et deter- 
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mine l’ordre dans le plus baut degre des elaborations 
intellectuelles. 

Nous disons done que Fesprit a besoin de prevoir; 
et en effet, la prevision est le coup d’oeil de Intelli¬ 
gence vers lavenir. Lorsque les idees se rangentdelles- 
memes dans Fesprit, soit par Feffet de la memoire , 
soit par un de ces mouvements instinctifsqui precedent 
tous les autres, la prevision ne se manifeste pas encore 
avec evidence; mais lorsque nous voulons les placer 
dans un nouvel ordre, il faut bien que, soit par pre- 
somption , soit par conjecture, soit par hypothese, 
nous puissions entrevoir que cet ordre sera leplus con- 
venable et le meilleur. 

L’ordre, Fassemblage, Fassociation svstematique et 
volontaire des faits ou des idees, est done la conse¬ 
quence immediate d’uneprevoyance;cesten lui-meme 
un fait non moins intellectuel qu affectif. A la verite , 
cette prevoyance se porte aussi bien sur les materiaux 
qui lui sont fournis par les sens, que sur ceux qui se 
composent des pensees les plus complexes; mais , en 
definitive, comparer, juger, vouloir, se souvenir et pre¬ 
voir, sont, en quelque cas que ce soit, des operations 
mentales qui, par leurnature, sont tout-a-fait en dehors, 
tout-a-fait differentes des objets, des sensations et des 
idees sensibles sur lesquelles elles s’exercent : elles 
forment meme des produits intellectuels tout-a-fait 
nouveaux , tels que les abstractions et les generalisa¬ 
tions qui, sans se detacher, absolument et sous tousles 
rapports, de tous les faits materiels, sen eloignentce- 
pendant le plus possible. 

Associer des idees, e’est aussi les disposer a se fecon- 
der; abstraire et generaliser avec ordre , c est poser le 
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fondement des sciences. Sans coordination generale, 
aucune partie de l ensemble nc concourt convenable- 
ment a Fedification du tout; Fincertitude , l’obscurite, 
ne se dissipe totalement nulle part; car, dans tout ce 
qui est du ressort de Fesprit, cest Fordre qui porte la 
lumiere. 
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LIYRE C1NQUIEME. 


CH A PITRE I« 

Questions diverses sur la nature et le nombre des facultds. 

On comprend assez generalement sous le nom de 
facultes intellectuelles et morales, oufacultes delame, 
tons les mouvements que nous appelons fonctions et 
facultes sensitives, intellectuelles, effectives et morales. 

Cliacun, autrefois, admettait coniine faculte tel ou 
tel autre mouvement ou le rejetait a son gre, suivant 
l’opinion particuliere qu’il sen formait, ou suivant 
les exigences d’un systeme. Ainsi Bacon, a l’exemple 
des anciens, admet deux antes, 1 tine raisonnable, 
1’autre sensitive(i); chacune de ces antes ases facultes; 
celles de la premiere sont: 1’ entendement, la raison, ou 
le raisonnement, \’imagination, la memo ire, Xappelit et la 
volontd; celles de la seconde sont: le mouvement volon- 
taire et la sensibilite. Descartes ne recommit que quatre 
facultes principales, savoir: la volonte, Ventendement, 
1’ imagination et la sensibilite ( 2 ). D’apres Hobbes (3) 
nous n’avons que deux facultes , c onnaitre et se mou- 
voir; a la premiere, se rattachent la sensibility, X imagi¬ 
nation, la memoire et le raisonnement; a la seconde , le 
plaisir, la douleur, Xamour, la /mine , Vaversion, la 
crainte, etc. Malebranche (4) ne recommit egalement 

(1) De augmentis scientiarum , lib. IV, cap. m. 

(2) Meditations, tome I, p. 119; in-12. 

(3) De la nature humaine , chap. i. 

(4) De la recherche de la vtrirt, page 2; in-4. 
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que deux facultes principals, Yentendement et la vo¬ 
lonte. Locke donne a l ame deux grandes puissances 
ou facultes qui sont : la perception ou la puissance de 
penser, et la volonte ou la puissance de vouloir , doii 
naissent les facultes de se souvenir, de distinguer , de 
jug ere t de comiaitre( i). Condillac porte a six le nombre 
des actes qu il appell e facultes de l ame, et voici ce quil 
dit a ce sujet : « Toutes ces facultes sont x’enfermees 
dans la facultedesentir. Lame acquiert par elles toutes 
ses connaissances; par elles elle entend les clioses 
qu'elle etudie en quelque sorte comnie par Foreille 
elle entend les sons ; c’est pourquoi la reunion de 
toutes ces facultes se nomine entendement. L’entende- 
ment compi’end done (’attention, la comparaison, le 
jugement, la reflexion, Fimagination, et le raisonne- 
ment. On ne saui’ait s’en faire une idee plus exacte ( 9 ). >> 
Suivant Destutt-Tracy (3) , la faculte de penser, ou 
d’avoir des perceptions, renferme quatre facultes ele- 
mentaires appelees : la sensibilite proprement dite, la 
memoire , le jugement et la volonte. Le systeme des 
facultes de Fame, ditLaromiguiere (4), « se compose 
de deux systemes, le systeme des facultes de Fen- 
tendement, et celui des facultes de la volonte. Le pre¬ 
mier comprend trois facultes particulieres :Fattention, 
la comparaison, le raisonnement. Le second en com¬ 
prend egalement trois : le dcsir, la preference, la li- 
berte. » Bien que cette analyse nous semble arbitraire 
et incomplete, elle a lemeritede separer nettement les 

(1) Essai sur l’entendemeni humain , livre II, chap, vi. 

(2) Logique, chap. VII. 

(3) EUmenis d'idiologie. Paris , 1804, page 419. 

(4) Lemons de philosophic , l re partie, lecon 7 e . 
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mouvements intellectuels des mouvements affectifs. 
Et en effet, rentendement et la volonte sont la base de 
toutes les facultes intellectuelles et affectives, puisque 
Funest c.e qui distingue, ce quiconcoit, ce qui raisonne, 
et Fautre ce qui donne factivite et le mouvement 
spontane. 

Condillac et Destutt-Tracy regardent la sensibi¬ 
lite comme une faculte ; mais la sensibility seule , 
isolee de sa propriety affective, la propriete de 
sentir independamment du desir et de la volonte , ou 
contre la volonte , est une chose qui, en elle-meme , 
comme relativement a nous , na rien de facultatif. 
Lorsqu’au contraire nous voulons sentir, lorsque nous 
mettons nos organes dans les dispositions propres a se 
trouver en rapport avec une cause de sensation, et 
que le desir nous invite a distinguer, a connaitre les 
qualites ou les proprietes de cette cause, que nous le 
pouvons et que nous le faisons, la sensibilite s’exerce 
facultativement; la propriete de sentir devient alors 
une faculte par la reunion et par le concours de ses 
dispositions distinctives et affectives. 

Laromiguiere ne mettait pas la sensibilite au nom- 
bre des facultes , et cependant il donnait ce titre a Fat- 
tention , a la comparaison et au raisonnement. Mais 
qu’est-ce que Fattention seule, qui n est determinee ni 
fixee par aucun desir, par aucune volonte? et, d’ail- 
leurs, fattention ne peut-ellepas etre forcee? ne faites 
done pas attention a fimpression que produit sur vous 
le corps qui vous bride ou qui vous d^chire! ne com- 
parez done pas deux sensations, dontf une est agreable 
et fautre douloureuse! ne jugez pas, ne raisonnez pas 
lorsque vous aurez senti et compare! Et de meme pour 
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les facultes de la volonte : ne veuillez pas , au moins 
avant la reflexion , ecarter cequi vous blesse! ne pre- 
ferez pas Jebien-etre a la douleur, soyezlibrea Fegard 
de toutes les causes qui les produisent! 

Tousles actes intellectuels et affectifs, consequence 
des developpements et de l’exercice de la sensibilite , 
ne sont, dans leur etat le plus simple, que des pro- 
prietes, comme la sensibilite elle-meme dans son ori- 
gine : ainsi, sentir, comparer, juger, reflechir,etc., sont 
des resultats divers dela propriet & distinctive de la sen¬ 
sibilite de relation, parvenue a un certain degre. Desi- 
rer, vouloir, preferer, aimer, craindre, sont les deve¬ 
loppements de la propriete affective dans la meme 
condition* Ces ac es nacquierent de la force et de la 
perfection que lorsqu’ils s’unissent; l entendementsans 
la volonte n’a point de facultes; la volonte sans intel¬ 
ligence n’a pas de but; elle ne s’applique a rien, parce 
qu’elle ne distingue rien; ce n est plus quune disposi¬ 
tion vague au mouvement spontane. 

Il en est de meme de toutes les autres functions af- 
fectives; elles donnent partout le mouvement et Facti- 
vite; mais lorsque le bon sens, le sens common et 
Finstinct ou I ntelligence ne les dirigent pas , elles ne 
s’elevent plus au rang des facultes : elles sont meme 
plus souvent nuisibles qu’utiles ; car Fanimal, mais 
Fhomme surtout, serait incessamment en peril si rien 
ne mettait des bornes ou un frein a ses desirs. 

Il serait possible que le defautd accord entre les phi- 
losophes, sur la nature et le nornbre des facultes, de- 
pendit, comme cela arrive presque toujours, d’une 
espece de malentendu. On confond ordinairement le 
pouvoir avec la faculte , il y a cependunt quelque dif- 
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ferenee: le pouvoir n’exige que la disposition et l’apti- 
tude; la faculte, surtouten ce qui touche a l’intelli- 
gence, demande aussi la volonte. Le pouvoir nes eleve 

que jusqu’a la faculte virtuelle. 

La sensibilite generale est un produit, une pro- 
priete (i), et en meme temps un pouvoir duprincqie 
de la vie , puisque c’est par elle qu’il agit et se deve- 
loppe en formant desorganes.Lesentimentdesrapports 
elementaires et le mouvement attractif moleculaire , 
sont les consequences, les proprietes et les pouvoirs 
de la sensibilite Intente , puisque c’est par eux que sont 
assembles, coordonnes ou eliminesles elements organi- 
ques. De la sensibilite latente nait, avec des develop- 
pements etdes dispositions organiquesparticulieres,la 
sensibilite de relation ou percevante. Ulterieurement, 
le sentiment distinctif et le sentiment affectif sont les 
pouvoirs, les moyens d’action de cette sensibilite perce¬ 
vante, puisquec’estparleurconcours que seforment et 
se manifestent l’instinct, la premiere intelligence , les 
premiers desirs et les premiers mouvements volon- 

taires. 

En suivant ainsi dans un ordre generateur, on voit 
que chaque effet est un pouvoir de ce qui precede, 
puisqu’a son egard il est un moyen d action. 

Ainsi, tout acte sensitif, intellectuel ou affectif qui 
tend a un but determine, peut etre un pouvoir relati- 
vementasonprecedentouasa cause, et,par iui-meme, 
une propriete , ou une disposition, soit active soit pas¬ 
sive , ou enfin une faculte sensitive, intellectuelle ou 

(1) I,a propriety est une consequence n6cessaire de 1’cxistence d’une 
chose dans des conditions determin^es; elle apparlient en propre aux 
choses qui la presentent et elle les caracterise; ainsi la propriete 
g6n6rale des solides est la resistance. 



QUESTIONS DIVERSES , ETC. I2g 

affective; il peut done recevoir des qualifications di- 
verses, suivant les conditions dans lesquelles on l'ob- 
serve , ou le point de vue sous lequel on le considere; 
mais, dans aucun cas, on ne peut separer ce qui dis¬ 
tingue de ce qui aime, de ce qui veut, e’est-a-dire l’en- 
tendement de la volonte, sans detruire la faculte pro- 
prement dite, la faculte reactionnaire, celle qui appar- 
tient a l’etre intelligent et fibre. 

La faculte la plus simple se compose du pouvoir et 
du vouloir : ainsi vous voulez seulement remuer le 
bras, il suffit pour celaqueles muscles qui font agir ce 
membre repondent a l’appel de la volonte. Ici le pou¬ 
voir ou la disposition est dans les muscles, et l’accom- 
plissementderactefacultatif est dans la volonte meme. 

Mais vous voulez exercer un acte moins simple , ou 
dont l’accomplissementdemandeune cooperation plus 
ou moins active de l’instinct ou de l’intelligence : vous 
voulez remuer le bras dans un sens determine, et vous 
le faites. Il y aura dans cet acte pouvoir, devoir et vou¬ 
loir; le pouvoir sera dans la liberte d’action muscu- 
laire, le devoir sera dans l’accord, dans Tharmonie du 
mouvement entre les parties qui doivent exercer cette 
action, et la faculte sera dans l’accomplissement par- 
fait de l’acte. 

Veut-on remonter des actes facultatifs les plus sim¬ 
ples aux plus compliques, le pouvoir, le devoir et la 
volonte s’etendent a un plus grand nombre d’agents, 
et aussi a des choses d’une autre nature. Ainsi, vous 
voulez executer des mouvements qui demandent de 
l’adresse, de l’habitude et de la reflexion; il faut alors 
que l’intelligence vienne a l’aide de la volonte, il faut 
que cette volonte soit raisonnee; dans ce cas, le pou- 

y 
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voir etle devoir ne sont plus seulement dans les par¬ 
ties materielles ou organiques, ils s’etendent au juge- 
ment, au raisonnenient et a la reflexion. 

Les facultes intellectuelles et affectives peuvent 
s’exercer independamment de l’action immediate des 
parties materielles et des sens; tout s’opere alors par 
lemoyen des agents metaphysiques. Ainsi, lorsque 
vous vous rappelez un fait, vous pouvez volontaire- 
ment en soumettre toutes les circonstances k la com- 
paraison, au jugement, au raisonnement, a la re¬ 
flexion; et le souvenir plus ou moins exact que vous 
en conservez suffit pour 6veiller toutes vos affections, 
et pour vous donner l’occasion et les moyens d’exer- 
cer toutes vos facultes mentales. 

Quant auxfacultes morales, il se presente une autre 
condition, c’est celle de la convenance ou du devoir 
moral: c’est l’accord du pouvoir et du vouloir avec la 

raison. 

Ainsi, vous voulez frapper quelqu’un injustement 
ou lui nuire , et vous le faites. Il est possible que vous 
exerciez alors toutes vos facultes, excepte vos facultes 
morales; car malgre toute Tetendue de votre pouvoir, 
toute la force de votre volonte et de votre reflexion, 
vous agissez contre le devoir, la convenance et la 

raison. 

Mais du moment oil la raison nous abandonne, 
pouvons-nous dire que nous exercons la moindre fa¬ 
culty morale? Nous sommes dans l’erreur, et Terreur 
est loin d’etre une faculte : c’est un defaut, car on se 
trompe toujours malgre soi. Nous ne sommes pas 
doues d’intelligence, nous n’avons pas des facultes in¬ 
tellectuelles pour nous tromper, mais au contraire 
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pour parvenir d connaitre et a 4viter les erreurS; 

si nous en commettons, cest que nos facultes out 

manque, cest quelles se sont exercees dans un sens 

negatif. Nous avons le sentiment du bien et du mal, 

nous avons la conscience de nos dispositions et de nos 

facultes morales; nous exercons ces facultes lorsque 

nous agissons dans les limites de la convenance et du 

devoir; mais lorsque sciemment et volontairement 

nous faisons le contraire, oiz est la morality? Or, doit- 

on appeler moral ce qui conduit a I’immoralite ? doit- 

on appeler faculte ce qui nous ecarte du but que le bon 
sens et la raison nous indiquent? 

Nous ne pretendons pas resoudre cette question; 
nous dirons seulement que, si 1,’acte immoral ne doit 
pas etre considere en lui-meme comme facultatif, ce 
sont pourtant des facultes intellectuelles et affectives 
qui le determined et qui doivent, en quelque sorte, 
etre solidaires du resultat: aussi est ce a les bien diri- 
ger que doivent tendre tous nos efforts, cest par elles 
que doit commencer leducation morale. Formez d’a- 
bord le jugement. habituez a la reflexion, ne cherchez 
que le convenable et le vrai en toutes choses. 

Actuellement, combien y a-t-il de facultes? ou, en 
d autres termes, que doit-on appeler facultes? 

II y a autant de facultes que de fonctions motrices, 
sensitives, intellectuelles et affectives ou morales, qui 
peuvent s’exercer et qui s’exercent convenablement 
sous l’empire de la volonte. Ainsi la propriete de sen- 
tir, 1 attention, la comparaison, le jugement, la re¬ 
flexion, etc., peuvent etre tour a tour des disposi¬ 
tions, des fonctions et des facultes, suivant le degr£ 
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devolonte, d’intelligence et de convenance que nous 
apportons dans leur exercice. 

Toute la difficult^ de ces questions reside en ce fait 
que les mots disposition , aptitude , fonction , pouvoir, 
faculte , sont des termes abstraits, representant a l’es- 
prit des inouvements, ou des modifications successives 
de mouvements, dont la faculte et la liberte sont le 
but et la fin. Il est done impossible de leur donner 
une signification precise; car les actes se confondent 
dans leur succession, et des lors les signes qiti les re¬ 
presented: ne peuvent avoir qu’une valeur conven- 

tionnelle. 

Y a-t-il des facultes innees ? 

Si l’on veut parler des facultes intellectuelles, effec¬ 
tives et morales, on peut r^pondre assurement: non. 

S’il s’agit de facultes sensitives et instinctives, la 
question n’est plus la meme. Il y a des proprietes, des 
dispositions, des aptitudes, des fonctions, et sans 
doute aussi des facultes sensitives, innees, mais elles 
sont instinctives : ce sont, pour la plupart, plutot des 
fonctions que des choses facultatives; car si, au mo¬ 
ment de la naissance, l’animal a des desirs et de la 
volonte pour quelques actes, il n’a pas encore de no¬ 
tion , pas de connaissance de ces actes, et des lors point 
d’intelligence qui s’y rapporte. En effet, puisqu’ils • 
n’ontpas ete exerces , ils n’ont pu etre fob jet d’aucune 
comparaison, d’aucun jugement, d aucune reflexion, 
d’aucune deliberation, d’aucun choix : 1’enfant nou- 
veau-ne, auquel on met le doigt dans la bouche, le 
suce avec autant d’avidite que si cetait le sein de sa 
nourrice. Il en est de memede tons les actes purement 
instinctifs; le desir, le vouloir, le pouvoir, lorsqu’ils 
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sont sans objet determine, ou lorsqiTils se rapportent 
a un objet inconnu , ne sont encore que des disposi¬ 
tions instinctives, qui conduiront toujours au raeme 
but de la rneme maniere, c’est-a-dire sans liberte. 

11 y a-t-il des facultes passives? 

Les mots passife t actifoufacultatif se contredisent. 
On veut, on ne veut pas, ou Ton est indifferent. Dans 
le premier cas, onpeut agir et Ton agit aclivement ou 
facultativement; dans les deux autres, il ny a ni acti¬ 
vate ni faculte dans Taction, puisqu’il n’y a point d’ac- 
tivite sans desir, point de faculte sans volonte. Or dans 
le premier cas on agit malgre soi, et dans le second on 
agit par des causes etrangeres au vouloir. 

Mais, dira-t-on, si agir parce qu’on le veut est un 
acte facultatif, s’abstenir parce qu’on ne veut pas agir 
doit etre un acte de la meme nature, sous ce rapport 
qu’il y a exercice de la volonte dans les deux cas. 

Cela est vrai, ce sont deux etats essentiellement vo- 
lontaires; mais avec cette condition que Tun est posi- 
tif et Tautre negatif. 

Nous ne nous occuperons pas de toutes les modifi¬ 
cations que presentent les actes facultatifs, nous les 
considerons dans deux conditions principales : facultes 
virtue!les, ou en puissance, facultes effectives , ou en 
exercice. 

Dans la premiere, nous avons le pouvoir et la vo¬ 
lonte, et si nous n’agissons pas , c’est que Tocca- 
sion nous manque, ou que la raison nous commande 
de nous abstenir; ou enfin, c’est parce qu’une cause 
etrangere s’oppose a Texercice de la faculte. 

Dans la seconde, le pouvoir, le vouloir et le devoir, 
etant d’accord pour que la faculte s accomplisse ou ne 
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s’accomplisse pas, nous agissons ou nous nous abste- 
nons facultativement . 

Si malgrecela nous n’atteignons pas le but que nous 
nous proposons, nous n’en exercons pas moins un 
acte facultatif; mais il manque quelque chose aux 
conditions de son accomplissement: c’est en definitive 
une faculte incomplete. 

Enfin, tout est d’accord et nous atteignonsaisement 
et completement le but, mais ce but est une mauvaise 
action. 

Peut-on dire alors qu’il y ait faculte effective? Oui, 
et meme plusieurs facultes peuvent s’exercer a la fois. 

Y a-t-il faculte morale? 

C’est le point que nous avons deja touche; nous n’y 
reviendrons pas pour le moment; mais nous dirons 
que dans le cas meme oil Ton voudrait placer un acte 
de cetle nature au rang des facultes, ce serait une fa- 
cuite malfaisante, et des lors tres incomplete; car, ou 
nous n avons pas la conscience du mal que nous ailons 
faire ou que nous faisons, et c’est une infirmite, ou 
nous l’avons. Dans ce cas, il ya defaut d’accord ou 
d’harmonie entre les agents les plus eleves de l’enten- 
dement, entre la volonte et la raison, entre lepouvoir, 
le vouloir et le devoir : c’est encore une infirmite. 

Toute Ja difficulte vient ici de ce que nous ne pen- 
sons pas toujours que, quand il s’agitde moralite, la 
faculte n’est plus seulement dans le pouvoir et dans le 
vouloir, elle est bien plus encore dans la conscience 
morale, dans le sentiment eclaire du bien et du mal, 
et dans l’accomplissement des devoirs sous l’empire 
de la raison. Voila pourquoi nous n’exercons jamais 
plus completement nos facultes morales, lepouvoir 


1 
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et le vouloir ne sont jamais plus d’accord avec le bon 
sens que lorsqu’ilss’unissent pour faire le bien, qui est 
toujours notre devoir. Voila aussi pourquoi noiis ne 
marchons jamais plus vite vers la degradation que 
lorsqu’ils sunissent pour faire le mal. 


CHAPITRE II. 

Exercice des fonctions et des facultes sensitives, intellectuelles 

affectives et morales. 

Jusqu a present, nous avons cherche a suivre la filia¬ 
tion des actes de Tentendement; a definir de notre 
mieux les mots par lesquels nous voulons les repre¬ 
senter a l esprit; a indiquer, d une maniere generale, 
les causes qui rendent l’etre intelligent tour a tour 
actif ou passif dans 1’accomplissement de ces actes ou 
de ces fonctions. 

Actuellement, nous allons examiner les fonctions 
etles facultes sensitives, intellectuelles et affectives en 
exercice, c est-a-dire, dans leur application immediate 
aux actes de la vie exterieure. Un seul exemple suffira 
pour donner l’idee de ce qui se passe en nous-memes 
dans tous les cas de ce genre. 

Pour que tous nos mouvements atteignent complete- 
ment le but que s’est propose la cause supreme, en 
nous donnant les moyens d’acquerir l’intelligence la 
plus etendue, il ne suffit pas qu ils soient actifs, c est- 
a-dire qu’ils ne dependent immediatement que d'une 
determination volontaire, que d une cause d activite 
existante en nous-memes, il faut encore, du moins 
pour les plus eleves, qu ils soient sounds a la conve- 
nance , au devoir et a la raison. 
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Ex6cuter un mouvement par le seul effet de l’aciion 
d’un corps etranger sur une partie quelconque, ou 
parce qu’il nous plait el qu’on le veut; ne pouvoir 
l’exercer parce que l’organe qui doit l’executer s’y 
refuse; l’exercer malgre soi par la raison contraire, ou 
par d autres causes etrangeres a la volonte et a la 
conscience, sont des choses tres differentes et que Ton 
a toujours confondues par le langage : non que les 
mots nous manquent, mais parce qu’il est impossible 
d’en faire une juste application tant que ce qu’ils re¬ 
presented n’est pas bien connu et clairement defini. 
Ainsi, Ton dit indifferemment: les proprietes ou les fa¬ 
culty sensitives, les fonctions ou les facultes intellec- 
tuelles; et suivant Condillac : « nos sens sont les 
premieres facultes que nous remarquons (i). » On 
dit tous les jours: avoir ou exercer la facu/te de sentir, 
alors qu’il ne s’agit que d’acles sensitifs executes sans 
attention , ou meme contre notre volonte. 

Cette inexactitude du langage a du necessairement 
se faire sentir dans les idees, el voila pourquoi les 
philosophes n’ont jamais ete d’accord ni sur le nombre 
ni surlescaracteres distinctifs de ce qu’ils out appele 
faculte. Bacon, Descartes, Malebranche, Locke, Con¬ 
dillac, Bonnet, Destutt-Tracy,Gall,Laromiguiere, etc., 
ont, chacun a son gre, choisi pai mi les actes sensitifs, 
intellectuels et affectifs, regarde comme des facultes 
ceux qui leur semblaient etre les }>lus importants, 
rejete ce que d’autres savants avaient admis, admis ce 
qu’ils avaient rejete. C’est ainsi que la sensibilite, la 
sensation, la perception, l’attention, lejugement, le 
raisonnement, la memoire, 1’imagination, la volonte, 

(1) Logique , chap. i er . 
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ont tour a tour ete mis au nombre des facultes ou pri- 
ves de ce titre. Quoi qu’il en soit, puisque des esprits 
de cette trempe n’ont pas pu s’accorder sur ce point, 
c’est qu’apparemmcnt les difficultes sont grandes ; 
mais puisque tous se sont efforces de resoudre la ques¬ 
tion, c est qu elle en vaut la peine. 

La faculte n’est pas un fait simple, c’est un acte qui 
se complique a raison du nombre et de la diversite des 
mouvements qui concourent a le produire. 

Pour quun acte sensitif, intellectuel, affectif ou 
moral, s'execute facultativement, il faut d’abord la 
disposition, Xaptitude et la volonte. 

La disposition est le premier degre de f aptitude ou 
de la capacite; c’est Taptitude dans ses premiers ele¬ 
ments : etre dispose a un mouvement, a une action 
quelconque, c’est avoir deja quelques uns des moyens 
qui donnent la possibilite de l’accomplir. 

Inaptitude est la reunion d’un nombre suffisant de 
dispositions pour exercer convenablement et comple- 
tement cette action ou ce mouvement: ainsi les diverses 
parties qui forment Toeil sont des dispositions organiques 
a la vision. Le complement et l’accord fonctionnel de 
ces parties donnent Xaptitude \ le. sentiment de la lu- 
miere et des couleurs est la function visuelle , et la 
possibilite jointe a la volonte de regarder ou de ne pas 
regarder, de voir ou de ne pas voir, est la faculte . 

Chacun de ces mouvements ou de ces actes a ses 
degres, pour lesquels on est plus ou moins dispose, 
plus ou moins apte, plus ou moins libre. 

Ilya des dispositions, des aptitudes , des fonctions 
et des facultes sensitives, intellectuelles, alfectives et 
morales. Toutes ne s’exercent pas dans les memes 
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conditions ni par les memos moyens; mais du moment 
ou les dispositions et les aptitudes entrent en exercice, 
tout marche, tout s’accomplit par une suite d actions 
et de reactions successives. 

Nous pouvons citer pour exemple la premiere chose 
venue; car, en definitive, tous les actes de sensibilite et 
de perception peuvent mettre en jeu les fonctions intel- 
lectuelles et affectives. 

Vous marchez en meditant, et vous heurtez fortement 
avec le pied un corps solide que vous n’avez pas 
apercu. Vous sentez le coup, et, a 1 instant meme oil 

vos dispositions sensitives sont mises en jeu, votre 
attention se tourne malgre vous vers cet objet; vous 
portez sur lui vos regards : il pourrait meme se faire 
que retournant sur vos pas pour le mieux voir, et que 
reflechissant sur ce que vous avez eprouve,et pensant 
qu il pourrait en arriver autant a un autre, vous fissiez 
disparaitre ce corps en le jetant hors du chemin. 

Supposons que vous ayez fait tout cela : vous avez 
exerce /os dispositions, vos aptitudes , vos fonctions 
et vos facultes sensitives, intellectuelles, affectives et 
morales; le tout avec tant de promptitude que vous ne 
vous en etes pas apercu. Mais faisons l analyse psy- 
chologique de ce qui a du se passer en vous-meme. 

Premierement, vous avez exerce vos dispositions et 
votreaptitudeasentirau moment du choc; vous lesavez 
exercces sans y penser; vous avez ete tire, tres itivolon- 
tairement, d\me meditation plus ou moins profonde ; 
votre attention a ete lorcee de changer d’objet par 
Teffet d un sentiment, ou, si Ton veut, d’une sensation 
desagreable ou douloureuse, qui a predomine surde- 
champ toutes vos pensees; cette attention est done 
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devenue passive, ainsi que tous les actes qui ont immd- 
diatement siiivi le coup. 

En second lieu, aussitot apres l’avoir senti, vous 
avez vu Fobstacle a votre progression, la cause de votre 
attention involontaire; mais vous Favez vu d’abord 
comme vous Faviez touche, sans intention de le voir ; 
cetait une fonction executee d’une maniere passive et 
instinctive. 

II a ensuite fixe vos regards , votre volonte s’est 
pretee a ce mouvement fonctionnel. A l’instant meine 
votre attention et vos fonctions sensitives sont deve- 
nues actives d e passives qu’elles etaient auparavant. 

Toutefois, cette volonte c[ui a rendu actifs tous les 
mouvements qui s’exercaient avant elle, et qui sont 
niaintenant sous son influence, doit elle-meme etre 
consideree comme passive, tant quelle n’est deter- 
minee que par des causes imprevues ou etrangeres a 
Feconomie; elle nait d’un sentiment brusque et force , 
elle n est pas raisonnee, elle est encore confondue avec 
tous les autres mouvements instinctifs. 

Enfin vous avez continue de vouloir appliquer vos 
sens a Fexamen de l’objet dont il s’agit, et vous le 
pouviez. Vous Favez fait. (J’est seulement alors que 
vous avez exerce activement etfacultativement vos dis¬ 
positions, vos aptitudes et vos fonctions sensitives; la 
volonte que vous avez apportee a Faccomplissement 
de ces actes a suffi pour en faire desfacultes, parce 
que cette volonte venait de vous: cetait une reaction 
volontaire qui s’operait en vous-meme, par Feffet 
immediat de votre reflexion, et a l egard de laquelle le 
corps que vous examiniez et les premieres sensations 
produites n’etaient plus que des causes eloignees. 
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II aurait ete bien possible que vous eussiez voulu 
faire cet examen sans le pouvoir : par exemple, si vous 
fussiez tombe a quelque distance sans pouvoir vous 
relever, ou que vous l’eussiez pu sans le vouloir. On 
peut meme concevoir des circonstances ou vous fau- 
riez pu et voulu d’abord sans le faire: c’est si vous 
eussiez craint ou fui quelque danger, parce qu’alors 
une cause plus forte que votre premiere volonte vous 
aurait empeche d’y satisfaire. 

On voit deja qu’il faut plus d’une condition pour 
qu un acte devienne facultatif, et qu’il y a quelquefois 
bien loin de vouloir a pouvoir , de pouvoir a vouloir, de 
pouvoir et de vouloir a executer. 

Vous avez voulu voir le corps que vous aviez heurte 
et vous lavez regarde : il est volumineux, dur, rude 
ou poli, rond ou anguleux, blanc ou noir. Vous exer- 
ciez done vos fonctions et vos facultes sensitives, etces 
facultes, qui n’etaient que des dispositions intellectuel- 
les, sont devenues des fonctions distinctives ; car il est 
impossible de soumettre un corps a faction des sens , 
et de ne pas apercevoir ce qui distingue les parties qui 
le composent, ou ce en quoi lui-meme differe des ob- 
jetsqui fenvironnent. Or, le sentiment de ces differen¬ 
ces est une consequence necessaire de comparaisons , 
de jugements et de raisonnements, que vous avez faits 
sans y penser : ce sont des fonctions intellectuelles que 
vous exerciez instinctivement et involontairement d’a- 


bord; e’etait l’attention distinctive passive , parce qu’elle 
n’etait pas encore sous finfluence immediate d’une vo¬ 
lonte bien determinee ; vous vouliez voir, et vous rai- 
sonniez en meme temps sans avoir l intention positive 
de raisonner. 
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Enfin, vous avez voulu connaitre ce corps, vous l’a- 
vez examine attentivement, vous avez compare , avec 
intention, ses parties entre elles, et sa masse avec les 
corps environnants; vous aviez la conscience de ces 
actes et de la volontequi vous determinait : vous exer- 
ciez volontairement et sciemment vos functions intel- 
lectuelles sur ce sujet d’investigation. 

Mais , a partir de ce moment, ce n’etaient plus seu- 
lement des fonctions intellectuelles , c’etaient aussi des 
facultes; c’etait Fattention distinctive active qui se ma- 
nifestait; c’etait une reaction qui avait sa cause et sa 
source en vous-meme; c’etait encore cette fois votre 
volonte raisonnee qui transformait vos fonctions en 
facultes. 

Nous avons dit tout-a-Fheure que les facultes sensi¬ 
tives sont des dispositions intellectuelles; nous pouvons 
dire maintenantque les facultes intellectuelles sont des 
dispositions affectives , car mieux nous connaissons les 
objets etles choses, et plus nous avons de motifs pour 
les desirer, pour les aimer, ou pour les craindre , et 
pour les eviter. 

Quelles que soient, sous d’autres rapports , les dis¬ 
positions de notre esprit, elles seront toujours, avant 
la reflexion, malveillantes pourFobjet qui nous a nui; 
car nos dispositions affectives ne sauraient etre instinc - 
tivement favorables a ce qui nous agite peniblement ou 
douloureusement, etplus nous avons d’aptitude a sen- 
tir la souffrance, plus le mouvement repulsif ou reac- 
tionnaire doit etre prononce. 

Ce mouvement que vous avez du eprouver est Fat¬ 
tention affective. 11 s’est opere d’abord, malgre vous , 
par surprise, si Fon peut dire; mais bientotle mal-etre 
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cjui determine Feloignement, la crainte ou la repu¬ 
gnance, a fait naitre aussi la volonte, qui, a son lour, 
a continue ou fortifie ces affections. 

Dansce cas, sivous eussiez continue d obeir a votre 
instinct, vous auriez exerce simplement et volontaire- 
ment des fonctions plutot que des facultes affectives; 
car ici la volonte seule ne suffit plus pour transformer 
les fonctions enfacultes;elle estdeterminee, contrainte, 
en quelque sorte, par une cause majeure, par un sen¬ 
timent incommode ou douloureux : vous avezete force 
de sentir le mal-etre, et il est dans votre nature de 
chercher a Feviter et de craindre ce qui le produit. 

Mais vous avez reflechi, vous avez raisonne , vous 
avez pudire en vous-meme que ce corps brut n’a exerce 
une action sur vous que par votre faute, ]^ar suite de 
votre inattention; vous n’avez pas fait comme Fanimal 
qui sen prend avec fureur a Fobjet qui leblesse;votre 
raison, venue an secours de votre volonte, lui a rendu 
sa preeminence, a ecarte vos premieres dispositions 
affectives, et vous a conduit avoir avec indifference ce 
qui d abord avait du produire votre disaffection ou 
votre colcre. C’est alors que vos fonctions affectives 
sont devenues des facultes, parce que vous les avez 
soumises a la volonte raisonnee. 

Ainsi, cest la raison venant a laide de la volonte, et 
la dominant en quelque sorte, qui change les fonctions 
affectives en facultes. 

Vous avez done reflechi, vous avez cesse d’eprouver 
pour un corps inerte des sentiments qui ne lui etaient 
pas applicables : mais cette reflexion a ete portee plus 
loin; vous avez pense que cet obstacle pourrait vous 
arreter encore; que d’ailleurs ce qui vous est arrive 
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pourrait arriver a d’autres; et, parcesmotifs, vous l’a- 
vez fait disparaitre de la voie frequentee sur laquelle il 
se trouvait. Vous avez done exerce successivement vos 
dispositions , vos fonctions et vos facultes morales, car 
vous vous etes decide volontairement, et apres delibe¬ 
ration , a faire ce qui convenait pour vous et pour les 
autres. C’estun actede volonte, de raison et de bien- 
veillance. 

Voyons maintenant comm ent se forment les facultes 
en general. 

Tous ces mouvements interieurs, si longs a decrire, 
ont pu s’executer en un instant , en une seconde. 
lls naissent tous les uns des autres dans une progres¬ 
sion ascendante : ainsi, la disposition et l’aptitude pre¬ 
cedent immediatement les fonctions , et les fonctions 
servent de base aux facultes. 

Ils s’exercent tous dans le merne ordre et dans les 
memes conditions ; car, sans les dispositions et sans 
l’aptitude, les fonctions ne s’executent pas, et sans les 
fonctions, la volonte reste sans effet. D’un autre cote, 
si, ayant toutes les dispositions aexercer un acte quel- 
conque, on n’a pas la volonte, il ne s’execute pas, ou 
s’il s’accomplit dans ces conditions, e’est a notre insu, 
ou malgre nous; et dans fun comme dans J’autre cas, 
il n’y a pas de facultes, et des lors pas de moralite. 

Toute faculte est un pouvoir mis en action par le vou- 
loir; ou, en d’autres termes, la faculte se compose, au 
moins, de la puissance et de la volonte. 

Mais la puissance, ou le pouvoir et la volonte, ne 
sontpas toujours unis au meme degre ni dans les me¬ 
mes conditions. Les facultes se compliquent a mesure 
que les mouvements sensitifs, intellectuels et affectifs, 
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s’etendent, semultiplientet selevent: ainsi,pour avoir 
la puissance, le pouvoir de sentir les choses materiel- 
les, il suffit d’avoir les dispositions et l’aptitude qui re- 
sultent de l’integrite organique et fonctionnelle des 
sens speciaux. Mais cette puissance ne selevera pas 
d’elle-meme au-dela de l’elat fonctionnel; pour qu’elle 
devienne facultative, il faut qu’elle se joigne a la volonte 
qui appartient aux fonctions affectives. 

La faculte de sentir au premier degre se compose 
done de fonctions affectives et sensitives : e’est vouloir 
sentir, et sentir parce qu’on le veut. 

On dira peut-etre que, malgre toute notre volonte , 
il nous est impossible de ne pas sentir le corps qui 
nous incommode ou qui nous blesse. Cela est vrai en 
general: aussi la sensibilite devient-elle rarement une 
faculte bien active; mais il n’est pas moins vrai que la 
volonte augmente , diminue ou modifie tres notable- 
ment ses effets. Voyez ce qui se passe dans les fortes 
contentions d’esprit, dans 1’exaltation, dans l’extase. 
Il en est de meme de toutes les fonctions cerebrates : 
elles sont toujours, sous quelques rapports, plus ou 
moins refractaires a la volonte, et ce n’est qu’avec le 
temps, la reflexion et l’habitude que Ton parvient a 
rendre leur exercice facultatif a un degre quelconque. 
C’est le plus difficile de tous les actes que nous exer- 
cons sur nous-memes; mais aussi c’est celui qui cou- 
ronne l’oeuvre, car l’education morale est la plus utile 
et la plus noble application de l’esprit humain. 

Pour exercer facultativement les actes de l’intelli- 
gence, il faut d’abord que les fonctions sensitives ne 
soient pas troublees; il faut ensuite avoir les dispositions 
et l’aptitude intellectuelles, e’est-a-dire qu’il faut pou- 
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voii- sentir, comparer, juger, etc.; enfin, il faut vouloir 
exercer ces actes, avoir la conscience on le sentiment 
intirne de leur exercice , et de la volonte qui nous de¬ 
termine a les executer. 

Ainsi, exercer une faculte intellectuelle, c’est sentir, 

distinguer, comparer, juger, etc., volontairement, 
avec conscience dela volonte et des actes : c’est porter 
1’affection dans l intelligence. 

La faculte intellectuelle est done un fait resultant de 
phenomenes sensitifs, intellecLuels et affectifs : c’est 
une fonction volontaire abase triple. 

Ties facultes affectives se forment par des procedes 
analogues, avec cette difference qu’elles ont en elles- 
mernes les elements , les causes de la volonte, non de 
la volonte raisonnee, mais de la volonte simple et in¬ 
stinctive. Or, la volonte ne devient une force, une puis¬ 
sance facultative, qu’autant qu’elle estraisonnee, e’est- 
a-dire que ses actes sont consentis par l’intelligence ; 
autrementilsn’ont ni but determine, ni utilite evidente, 
ni liberte, ni moralite, puisqu’ils sont immediatement 
sou in is aux besoins, aux penchants, aux desirs mate- 

riels , e’est-a-dire aux impulsions de l’instinct le plus 
borne. 


La faculte affective, qui se forme a 1’aide des mou- 
veinents sensitifs et intellectuels, et qui porte en elle- 
nieme sa volonte ou, sil’on veut, la cause de 1’activite, 
est done aussi une fonction eomplexe : c’est pouvoir et 
vouloir, ou ne vouloir pas affectionner apres delibera¬ 
tion; c’est agir apres avoir soumis la volonte a l’intel- 
ligence et a la raison. 

II en est de meme des facultes morales, qui ne sont 
que des fonctions intellectuelles et affectives, exercees 
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voiontairement el appliquees & raccomplissement des 
devoirs. 

On peut avoir des fonctions intellectuelles et affec¬ 
tives, sans pouvoir les exercer facullativement ou li- 
brement. Tous les etres intelligents n ont pas la con¬ 
science de leurs moyens intellectuels, ni consequem- 
ment la volonte de s’en servir. Les animaux les plus 
intelligents ont des fonctions et des facultes sensitives; 
ils ont aussi des fonctions intellectuelles et affectives; 
mais ces fonctions ne s’elevent pas jusqua l’etat facul- 
tatif. L’homitie seul a tout a la fois des fonctions et des 
facultes sensitives, intellectuelles, affectives et mo¬ 
rales , parce que seul il a la conscience de ses actes, et 
par ce moyen, le pouvoir de les soumettre au bon sens 
et a la raison. Ainsi, c est en definitive parce qu’il sait 
plus, qu’il peut davantage. 

Les facultes morales sont ce que Fentendement pre¬ 
sente de plus eleve, parce qu’elles se formentapres les 
autres et au moyen de toutes les aulres , ou du moins 
elles exigent le concours des fonctions les plus emi- 
nentes. Et en effet, oil sent, on compare, on juge, on 
aiine ou Ton n'aime pas la chose presente et actuelle- 
ment soumise a nos sens : ce ne sont la encore que les 
consequences les plus immediates ou les plus simples 
de la perception; mais pour comprendre les avantages 
ou les inconvenients de cette chose, pour estimer jus- 
tementson utilite, pour nous et pour autrui, il faut 
prevoir. Or, la prevision raisonn£e suppose neces- 
sairement la memoire. Comment pourrait-on prevoir 
qu’une chose sera bonne ou mauvaise, si l’on n’avait 
pas fexperience et le souvenir de ce qui plait ou de ce 
qui deplait, de ce qui sert ou de ce qui nuit? Comment 
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pourrait-on savoir qu'unie chose sera bonne pour d’au- 
tres, si dans les inemes circonstances elle ne l’avait 
pas ete pour nous? Comment pourrions-nous juger la 
convenauce de nos actes, si nous ne nous rappelions 
pas ce que nous sommes, et si nous ne pensions plus 
qu’il existe des etres semblables a nous, qui sentent et 

J l, S ent comme nous ? Tout cela peut-il se faire sans 
souvenir et sans prevision? 

Toute faculte morale suppose done un degre nota¬ 
ble de memoire et de prevoyance; nous en avons la 
preuve dans l’exemple que nous avons cite. Si vous 
avez enleve 1'obslacle qui vous a nui, e’est non seule- 
mentpourvous-meme, mais e’est aussi pareeque vous 
vous etes rappele que d’autres sont sujets aux memes 
accidents que vous; e’est que vous avez prevu qu’il 
pourrait leur en arriver autant qua vous, et que vous 
ne l’avez pas voulu. Or, le sentiment du present, le 
souvenir, la prevoyance et la volonte, resument l’en- 
tendement humain. 

Mais, bien que la prevoyance et le souvenir appli¬ 
ques aux devoirs soient la base des functions morales , 
seuls ils ne suffisent pas pour donner a nos actes la 
moralite la plus elevee et la plus complete; car on 
peut, sans effort, agir convenablement par suite de 
dispositions naturelles, de qualites heureuses; mais 
sils se joignent a Y intention, a la volonte raisonnee, 
pour nous donner la force de resister a des penchants 
instinctifs vicieux et de les corriger, e’est le vrai me- 
rite, c est la verlu. C’est alors que l’intelligence arrive 
a toute la hauteur morale que comporte sa nature ; et 
il ne faut pas que cette intention et cette volonte de 
faire ce que 1 on croit etre bien, se rapportent seule_ 
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ment a linteret particular, il faut qu’elles s’etendent 
au bien-etre general. 

Les facultes morales se fondent sur 1 e pouvoir, le 
vouloiv et le devoir. Le pouvoir est dans les facultes 
precedentes, car chaque faculte est un pouvoir rela- 
tivement a celle qui la suit; et par exemple , celui qui 
ne sentiraitpas nepourrait ni distinguer, ni connaitre, 
et celui qui ne distingue pas, qui ne connait pas, ne 
peut ni choisir, ni preferer, ni vouloir avec motif et 
apres deliberation. 

Le vouloir est instinctif on raisonne; la volonte sim¬ 
ple ou instinctive est la consequence immediate d’un 
sentiment affectif; la volonte raisonnee est tout a la fois 
la consequence d’un sentiment affectif et d un senti¬ 
ment distinctif; c’estun inouvement plus ou moins com- 
plique, produit par deux causes qui peuvent predomi- 
ner tour a tour; etpar exemple nous pouvons aimer fort 
peu ce que nous connaissons beaucoup, et vice versa. 

Le devoir est dans l’acte moral; c’est 4 l’accomplir 
qu’en definitive tendent, chezl’homme, tous les autres 
moyens. Il a sa source dans les sentiments les plus 
purs et les plus eleves; il n’a pas de limites, il ne peut 
etre defini; c’est quelquefois uneinspiration. Le devoir 
de chaque chose, de chaque partie, est de remplir les 
fonctions auxquelles elle est destinee par sa nature ou 
par sa position. Le mot devoir se rattache done 4 la 
coordination generate. 

Le devoir de l’homme est de faire ce qu’il croit etre 
bien et d’eviter ce qu’il croit etre mal, e’est-a-dire d’a- 
gir en toutes choses d’apres sa conscience. Il peut se 
tromper, sans doute; mais il peut rectifier ses erreurs 
par le moyen de son intelligence ou de celle d’autrui. 




C’est done la culture de cette intelligence que nous 
devons regardercoinmelebut principal de la premiere 
education : mais il n’est pas le seal. 

Observons la marche que suit la nature. Elle fournit 
d’abord, elle developpe, elle perfectionne les organes 
des sens speciaux; et, a mesure que ces mouvements 
s’operent, l’enfant se livre de plus en plus a tous les 
exercices que lui permettent son age et le degre d'ac- 
croissement de ses facultes physiques et morales com- 
mencantes. 11 agit, il touche, il sent, il entend, il voit, 
il imite , il apprend; il acquiert tout ce qui peut rendre 
ses sens plus actifs et ses mouvements volontaires plus 
faciles et plus justes; il recueille tous les materiaux 
qui doivent servir d’aliment et de base a la premiere 
intelligence ; il se donne le pouvoir intellectuel au 
moyen des facultes sensitives. 

Ces exercices sont des jeux, et ces jeux deviennent 
pour la plupart une imitation imparfaite de ce qui 
doit occuper sa jeunesse, et meine le reste de sa vie. 
C’est done par plaisir, par instinct, autant que par ne¬ 
cessity , qu’il exerce ses fonctions et ses facultes sensi¬ 
tives en me me temps que les organes de ses mouve- 
ment volontaires. 

Maisil grandit, et c’est encore l’attrait du plaisir, 
ce sont les dispositions affectives qui le portent au 
mouvement, qui luidonnent l’activite, l’ardeur, la joie 
et le chagrin passagers; qui, par des experiences mul- 
tipliees, le conduisent a connaitre, parmi les objets qui 
l’entourent etles actes auxquels il se livre, ce qu’il doit 
aimer ou craindre, ce qui convient ou ce qui ne con- 
vient pas, ce qu’il se doit a lui-meme et ce qu’il com 
mence a devoir aux autres. 
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Ce sont des pouvoirs qu’il acquiert sans y penser, 
sans le vouloir, ou du moins sans en prevoirles conse¬ 
quences. La nature le guide a son insu, et quelquefois 
mememalgre nous, qui, le plus souvent, regardons 
comine perdu le temps passe a des jeux pueriles; parce 

t 1 ’ * • I 

que n’en voyant ni l’utilite, ni le but trop eloigne,nous 
ne concevons pasqueces illusions qui portent Fenfant a 
exercer tout a la fois son corps et son esprit, doivent, 
a la fin, le rendre plus fort, plus adroit et plus intel¬ 
ligent; doivent par les moyens les plus simples, les 
plus convenables a son age, le disposer pour l’avenir, 
a des actes plus graves et plus importants. 

Mais, en definitive, pourquoi Fenfant s’exerce-t-il 
ainsi? dans quel dessein cache pour lui acquiert-il ces 
pouvoirs ou ces facultes? C’est qu’il aura bientot des 
devours a remplir; c’est que bientot il aura besoin de 
vivre non seulement par lui-meme et pour lui-meme, 
mais aussi pour ceux qu’il devra soutenir par sa force, 
par son industrie ou par son intelligence. 

C’est done pour remplir les devoirs relatifs a notre 
position que, des l’enfance, nous acquerons des 
pouvoirs et des facultes : les devoirs rnoraux, qui s’ap- 
pliquent a tout ce qui a le sentiment de Fexistence, 
sont done les actes les pluseleves, les plus etendus que 
l’homme puisse accomplir. 

Toutefois, le devoir ne suffit pas, au moins dans 
tous les cas, pour determiner au mouvement. Le pou- 
voir n’est pas actif par lui-meme, il n’est que la dispo¬ 
sition a Facte. Il faut done un moteur, et ce moteur 
est dans le sentiment affectif, dans ce qui sent, dans 
ce qui aime, dans ce qui desire, dans ce qui craint, 
dans ce qui fait naitre la volonte. Tout ce que nous 
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avons dit jusqu’a present nous a conduit plusieurs 
fois a cette consequence. 

Mais famour et la crainte sont quelquefois aveugles, 
et cette volonte instinctive qui portait Tenfant a exer- 
cer toutes ses facultes , par des motifs apparents sans 
importance, mais qui suffisait pour atteindre le but du 
moment, n’est plus assez forte, ni assez eclairee pour 
la realite, parmi les evenements si compliques de la 
vie. II lui faut done un guide et un moderateur : ce 
guide estfesprit, et le moderateur est la raisen , der¬ 
nier terme et dernier produit des facultes intellectuelles 
et morales. 

L’entendement humain pourrait done etre compare 
a une machine, dont les pouvoirs et les facultes vir- 
tuelles seraient les pieces ou les rouages, dont les af¬ 
fections et la volonte seraient les moteurs, dont Y in¬ 
telligence et la raison regleraient les mouvements, et 
dont le devoir serait la derniere cause de determina¬ 
tion et le but. 

Tout, dans cet organisme intellectuel, se lie, s’en- 
chaine etse confond a ses extremites, c’est-a-dire dans 
son origine et dans sa terminaison; tout doit conserver 
bequilibre et marcher avec concordance, sinon le mou- 
vementse trouble, se pervertit, ou s’arrete. C'est ainsi 
que les premieres operations intellectuelles ne peu- 
vent s’executer qu au moyen des agents sensitifs qui 
Jeur fournissent les materiaux de la pensee ; que si ces 
derniers sont insuffisants ou mal prepares, les raison- 
nements les plus justes, les consequences les mieux 
deduites, seront toujours defectueux dans leurbase : 
Timpuissance nattra de l’ignorance. Si l'intelligence 
est faible ou troublee, les penchants, les gouts, les 
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desirs ne seront plus regies, ne seront plus eclaires, 
et la volonte ne sera pas plus en rap[)ort avec les de¬ 
voirs que les autres mouvements affectifs : il n’y aura 
plus de puissance, plus de faculte intellectuelle, plus 
de liberte , plus de moralite. 

Eneffet, toute mauvaise action volontaire est, dans 
son principe, la consequence ou d un defaut de lu- 
miere ou d’un vice de raisonnement: dans tons les cas 
cest une preuve d’ignorance, de mauvais naturel ou 
d’imprevoyance. Or celui qui ne sait pas, qui ne pre- 
voit pas, est incapable de bien raisonner; celui qui rai- 
sonne mal na pas la liberte intellectuelle, car il fait 
ce qu’il ne croit pas faire; il n’apas lepouvoir, il n’a 
pas la faculte, car en general on veut bien raisonner, 
et en raisonnant mal on ne fait pas ce qu’on veut; on 
pourrait meme dire que, pour le moment, il n’a pas 
la moralite de son espece, puisquil ny a pas chez 
rbomme de moralite sans intemion, sans lumiere et 
sans liberte. 

Maih., dira-t-on, celui qui pense et qui agit dans ces 
conditions est done force, ses acles sont done neces- 
saires? Ors’ilobeit a lanecessite, s’il nest pas libre,on 
peutleplaindre, maisonnedoitnile blamernilepunir. 

Oui sans doute, le bon sens Tabandonne. Aveugle 
qu il est, entrainepar des habitudes vicieuses, par des 
desirs coupables, sa volonte nest plus eclairee, ses 
functions intellectuelles et morales n’ont plus la force 
de combattre un instinct deprave; mais au fond meme 
de cet instinct, et jusquau moment ou la raison suc- 
combe, il est une cause qui pouvait s’opposer a Tac- 
complissement de facte, et cette cause estle sentiment 
du bien et du mal: c est la conscience morale, dont 
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aucun homme sain de corps et d’esprit n’est totale- 
raent depourvu. 

Cette conscience est aux fonctions morales ce que 
le sens intime et la prevision instinctive sont a l’intel- 
ligence, ce que l’esperance estanx fonctions affectives: 
c’est le premier sentiment, c’est celui qui survit a tons 
les autres. La conscience morale est meme quelque 
chose de plus, car elle produit la crainte pour le pre¬ 
sent, les regrets pour le passe, et les remords pour 
l’avenir. On la retrouve , meme chez les individus les 
moins eclaires; elle domine en effet tout le systeme 
intellectuel, car elle a sa puissance et sa volonte. Il 
ne faut point d’esprit, point de science, point d’amour, 
point de choix, point de preference particuliere pour 
vouloir ce que I on croit etre bien et pour ne vouloir 
pas ce que I on croit etre mal; car la conscience ne 
raisonne pas, elle sent, elle commande, et inalheur a 
qui desobeit. 

La faculte qui precede est toujours, avons-nous dit, 
un pouvoir relativementa celle qui suit et avec laquelle 
elle se confond. Ainsi la faculte de sentir est un pouvoir 
a l’e{;ard de l’intelligence, l'intelligence est un pouvoir 
relativement auxfacultes affectives et a la volonte rai- 
sonnee, la volonte raisonnee est un pouvoir relative¬ 
ment aux facultes morales. Et non seulement ces con¬ 
ditions sont necessaires, mais il faut que les actes se 
manifestent, se suivent dans un ordre determine, et 


que les fonctions soient maintenues dans une espece 
d’equilibre ; autrement la faculte s’affaiblit ou se perd. 


Ainsi, s ily a plusdesensibiliteque d intelliyence, plus 
d’intelligence que de volonte, plus d intelligence et de 
volonte que de moralite, le pouvoir, la volonte et le 
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devoir ne sont plus dans des rapports convenables, et 
les facultes perdent oil leur force ou leur integrite. 

La faculte est dans le pouvoir et dans la volonte 
d’exercer ou de ne pas exercer un acte sensitif, intel- 
lectuel, affectif ou moral ; mais cette faculte n’est 
encore que virtuelle , car nous ne faisons pas toujours 
ce que nous pouvons et ce que nous voulons; nous 
pouvons suspendre 1'exercice de notre volonte, nous 
pouvons deliberer et changer d’avis. (Test cette possi¬ 
bility d'agir ou de ne pas agir, de suspendre ou de 
changer nos determinations, qui constitue la liberty, 
dans les conditions psychologies les plus etendues 
de cet etre abstrait. 

Les mots facultd et liberte representent des choses 
qui se confondent, mais qui ne sont pas identiques; il 
y a entre elles la difference de la cause immediate a 
l’effet. La liberte intellectuelle est le pouvoir et la vo¬ 
lonte de distinguer, de comparer, de raisonner, de de¬ 
liberer, de choisir, independamment de nos desirs, de 
nos gouts et de nos affections; la liberte affective est, 
apres deliberation, le pouvoir de vouloir ou de ne vou- 
loir pas ceder a ces affections; la liberte morale est, 
avec les memes conditions, le pouvoir de vouloir ou 
de ne pas vouloir remplir un devoir. 

Ainsi, les mots faculte et liberte s’appliquent egale- 
ment a des actes volontaires; mais le dernier indique 
de preference la possibility d’exercer ces actes avec 
facilite dans tous les sens et dans les limites les plus 
etendues que component et les agents qui les execu- 
tent, et la nature de l'objet ou du sujet de nos deter¬ 
minations. 

La liberte est done une propriete, une qualite, et. 
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dans tous les cas, un complementde la faculte. Elle se 
rattache a toutes les fonctions sensitives , intellec- 
tuelles, affectives et morales, ainsi qu’a leurs conse¬ 
quences : elle nest done pas absolue , et ne pent pas 
l’etre, puisque ces fonctions s’exercent sous rinfluence 
plus ou moins eloignee, plus ou rnoins immediate, de 
tout ce qui nous environne et de tout ce qui agit en 
nous-memes. Son plus haut degre est dans la coinci¬ 
dence, dans Taccord et dans la facilite de tousles mou- 
vements particuliers. 

Quoi qu’il en soit, la faculte et la liberte sont inse¬ 
parables : il n’y a pas de faculte sans liberte, il n’y a 
pas de liberte sans faculte et sans intelligence. Cela 
est si vrai, que si Ton veut s’examinerlorsqu’on a corn- 
mis une faute, on finit toujours par s’apercevoir qu'il 
a manque quelque chose aux motifs de nos determi¬ 
nations; que nous n’avions pas tout prevu, et que cette 
imprevoyance ou cette ignorance a suffi pour nous 
egarer;car, en definitive, dans tout ce qui touche aux 
mouvements intellectuels, affectifs et moraux, le sa- 
voir est le premier des pouvoirs. (Foyez le tableau 
suivant.) * 



DISPOSITIONS, APTITUDES OU CAPACITIES, FONC 

AFFECTIVES 


DISPOSITIONS HT APTITUDES 

SENSITIVES. 

DISPOSITIONS ET APTITUDES 
INTELLECTUELLES. 

Eire plus ou moins sensible; 
avoir en quantile suffisante Unite 
la sensibility propre aux parties 
ou aux organes qui doivent en- 
trer en action. 

Pouvoir senlir. 

Avoir exerc-y les dispositions, 
les aptitudes, les fonctions et 
les.facultes sensitives. 

Eire plus ou moins intelligent, 
avoir a un degre suffisanl le sen¬ 
timent intime des rapports, des 
differences ou des ressemblances. 

Pouvoir distinguer. 

FONCTIONS. 

FONCTIONS. • : 


Senlir les mouvements inty- 
rieurs el e\l6rieurs. 

Senlir par les organes speciaux 
du toucher, de l’odorat, du gout, 
dc route el de la vue, 

C’est excrcer ses dispositions et 
scs aptitudes sensitives. 



Comparer, 

Juger, 

Raisonner, 

Ryflechir, 

i Deliberer, 

G6n6raliser, abstraire, raison- 
( ner, etc., 

| C’esl exercer, soit sur les fails 
actuels, soit sur des souvenirs, 
soil sur des previsions, ses dis¬ 
positions et ses apliludes distiuc- 


FACULTES 


FACULTES 


▼nineties 
on en puissance 



virtuelles. 


effectives. 


Pouvoir el Senlir volon- Pouvoir et Comparer, ju- 
vouloir senlir. tairement. jvouloir compa- ger, raison- 
Pouvoir et Ne pas sentir.rer, juger, rai- ner, etc., volon- 
vouloir ne pas parce qu’on ne sonner, r^fl6- tairement. 
senlir. le veut pas. cbir, etc. Ne pas exercer 

Pouvoir et ne ses functions in- 
vouloir pas cxer- tellectuelles par- 
cer ses fonctions ce qu’on ne le 
intellectuelles. veul pas. 










TIONS, FACULTES SENSITIVES , INTEIiX.ECTUELI.ES, 
ET MORALES. 


DISPOSITIONS ET APTITUDES 
AFFECTIVES. 


Etre plus ou moins impres- 
sionnablc, etre plus ou moins 
dispose a sentir le bien-etre ou 
e mal-elre , le desir ou la repu¬ 
gnance, Tappetit ou le degoilt 
pour lei ou tel ordre de senti¬ 
ments , de sensaiions ou d’idees. 
Pouvoir etre affects. 


DISPOSITIONS , APTITUDES ET 
QUAL1TES MORALES. 


Se souvenir et prevoir; sentir 
la convenance ou la repugnance 
pour tous les actes qui peuvent 
etre regardes comme bons ou 
mauvais; pour tout ce qui se 
rattache a notre bien-etre ou a 
celui des autres. 

Pouvoir senlir la morality des 
actes, 

Avoir la conscience morale. 


FONCTIONS. 


FONCTIONS. 


D6sirer, 

Craindre, 

Aimer, 

Regretter, 

Hair, pr6f6rer, vouloir, etc., 
G’est exercer, soil sur le pre¬ 
sent, soit sur le passe, soil sur 
I’avenir, ses dispositions et ses 
aptitudes affectives. 


Appliquer toutes les disposi¬ 
tions, toutes les aptitudes, toutes 
les fonctions, toutes les facultes 
precedentes a raecomplissemenl 
de ses devoirs, a ce qui est juste, 
a ce qui convient a soi et aux 
autres, 

C’est exercer ses dispositions, 
ses aptitudes et ses qualites mo¬ 
rales. 


FACULTES 


virluelle.H. 


Pouvoir et 
vouloir se livrer 
a ses d£sirs, a 
ses gotits, a ses 
penchants. 

Pouvoir et ne 
vouloir pas c6- 
der a ses dispo¬ 
sitions affec- 
tives. 


FACULTES 


filed ives. 


S’abandonner 
volontairement 
a ses dGsirs. 

Resistor volon¬ 
tairement a ses 
goiils et a ses 
penchants. 


virluelli s. 


Pouvoir et 
vouloir exercer 
ses dispositions 
et ses fonctions 
morales. 

Pouvoir el 
vouloir ne pas 
exercer ses dis¬ 
positions et ses 
fonctions mo¬ 
rales. 


fflectire>. 


Exercer vo- 
lontairement se> 
dispositions e 
ses fonctions 
morales. 

Smarter vo¬ 
lontairement dt 
ses devoirs. 


IMMORAI.ITE. 

Agir centre sa 
conscience, s’a¬ 
bandonner a ses 
penchants vi- 
cieux. 
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CHAP1TRE III. 

Pouvoir, droit t devoir, libre arbitre. 

Des dispositions et des aptitudes nait le pouvoir ; du 
pouvoir et de la volonte nait la faculte, soit virtuelle , 
soit effective ; de la faculte nait le droit naturel; car 
a quoi serviraient le pouvoir et le vouloir, s ils ne con- 
duisaient pas a raccomplissenient de Tacte? Mais chez 
Thornme , le droit est soumis a la raison et au devoir. 

Des rapports particuliers ou generaux et des droits 
reciproques, nait le devoir; car toutindividu contracte 
avec l’existence la necessite de recevoir et Tobligation 
de rendre: c’est, dans le sens le plus general, Taction 
et la reaction morales. 

Aux mouvements interieurs et aux rapports exte- 
rieurs sont attachees des resistances; la liberte qui se 
manifeste dans Taccomplissement des actes volontai- 
res, dans les facultes affectives, n estque la possibility 
d’exercer ces actes dans tous les sens et dans les limi- 
tes les plus etendues : c est le pouvoir d agir ou de ne 
pas agir, de deliberer, de clioisir, de modifier, de mo- 
derer, de suspendrelemouvementintellectuel,affectif 
ou moral: c est le libre arbitre. 

Le libre arbitre se montre avec plus d’evidence a 
mesure que les rapports et les mouvements intellec- 
tuels se multiplient, c'est-a-dire du moment oil Texer- 
cice des facultes s’eleve jusqu a la moralite: aussi n’ap- 
partient-il veritablement qu’a Thomme completement 
developpe sous le rapport de Tintelligence. Et en ef- 
fet, il suffit a Tanimal de faire ce qu’il veut, de suivre 
son instinct pour faire ce qu’il doit, pour remplir ses 
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devoirs materiels, puisqu’4 son insu ils sont attaches a 
ses mouvements instinctifs. L’homme, qui, au con- 
traire.a non seulementle sentiment intimedeses mou¬ 
vements et de sa puissance intellectuelle, mais aussi la 
conscience morale de ses actes, et qui peut modifier 
l’un par l’autre; l’homme, disons-nous, a un fibre ar- 
bitre en rapport avec le nombre et la diversite de ses 
devoirsj^t si, dans la premiere enfance, il est comme 
les aniuSaux presque entierement soumisasesbesoins, 
a ses gouts, a ses desirs instinctifs, il finitpar acquerir 
aveclage denouvelles causes d’activite, relatives al’u- 
til ite, a la con venance et au devoir, soit envers lui-meme, 
soit envers les autres : et c’est vers ce but que doivent 
tendre toutes ses dispositions, toutes ses aptitudes, 
toutes ses facultes; car c’est pour cela que la nature lui 
a donne les moyens d’apprendre, de connaltre et d’a- 
gir. Il natteiut done pas le but, et, encore une fois, il 
ifest done pas inteliectueilement et moralement libre, 
lorsque, merae avee volonte, ilagit sans connaissance, 
sans conscience, ou contre sa conscience- 

Uans ce dernier cas, ou il agit par contrainte , et 
l intention peut l’absoudre, ou il cede a sespassions, et 
il est tout a la fois aveugle et coupable, car tout vient 
de lui. 

L(' droit et le devoir peuvent etre regardes comine 
d institution naturelle; car nous avons sur beaucoup 
de points, sans (pi’on nous le communique, le senti¬ 
ment de Tun etde Fautre; et ce sentiment, d’abord tout 
instinctif, if est pas absolument ctranger aux especes 
animales les plus intelligentes. II est le lien leplus so- 
lide de tousles etablissements sociaux : que serait une 
reunion d’hoimnes oil chacun voudrait ne vivre que 
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pour soi, oil personne ne connaitrait ce qui lui estdu, 
et ne remplirait ses propres devoirs que par necessite 
ou parcontraintePCe seraitbienpire qu’un assemblage 
d’animaux les plus stupides. 

Le droit et le devoir n’ont de limites que dans la 
conscience affective ou morale; leur base et leur ac- 
complissement font partie des attributions de lame ; 
et bien que le contrat social, toujours dresse apres 
coup , ne pourvoie quaux actes de la plus urgente et 
de la plus stride necessite, il serait bientot meconnu, 
si unebienveillance mutuelle, sides besoinscontinuels 
de rapprochement, ne lui donnaient en quelque sorte 
la sanction morale, la vie et la duree. 

Mass ce qui rend le droit et le devoir imprescripti- 
bles, c’est la nature meme de l’esprit humain qui tend 
incessamment a se perfectionner, a s’e'clairer, a s eten- 
dre. Comment pourrait-il y parvenir sans la commu¬ 
nication des idecs ? comment les homines pourraient-ils 
secommuniquer leurs idees s’ils vivaient isoles? etdans 
ce cas,aquoi serviraient les moyens de communication 
et dissociation dont la nature les a pourvus avec taut 
de soin et de liberalite PMais dans les rassemblements, 
meme les plus nornbreux, l’oubli des droits et des de¬ 
voirs nest-il pas deja un veritable isolement? 

Encore une fois, c’est dans la nature de nos in¬ 
stincts, dans les mouvements necessaires de l’esprit et 
de l’ame , ainsi que dans une volonte providentielle, 
(jue se trouve la base des droits et des devoirs; et c’est, 
en general, dans des sentiments cultives de bienveil¬ 
lance et d’affection,bien plus que dans les lois ou dans 
des dispositions reglementaires, quit faut chercher les 
moyens de les fa ire reconnaitre et de les accomplir. 
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Sous ce rapport, la pratique et la theorie des con* 

venances et des devoirs, introduites dans un systeme 

d education , vaudrait mieux que beaucoup d’autres 

enseigneinents dont un grand nombre ne tournent bien 

souvent qu au profit de 1 orgueil, de la presomption et 
de la vanite. 
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LIVRE SIXIEME. 


CHAPITRE 1". 

Sur la methode en ggngral. 

Pour tout ce que nous voulons faire, comme pour 
tout ce que nous voulons eviter, il faut la force, Ya- 
dressee t Yintelligence. Otez une de ces conditions, rien 
ne s opere entierement ni convenablement. Il faut de 
la force pour acquerir Fadresse et pour la soutenir; il 
faut de Fintelligence pour les employer utilement 
toutes les deux. % 

Ces dispositions ainsi combinees conduisent au sa- 
voir faire et a Yart : elles s’appliquent a toute espece de 
mouvement raisonne, soit du corps, soit de Fesprit; 
a la theorie comme a la pratique. 

La methode est dans la science ce qu’est Fadresse 
dans Fexercice de nos mouvements volontaires. «La 
necessite d’nne methode, dit Laromiguiere, se fonde 
sur la nature de l’homme, dont Fesprit est borne dans 
sa capacite de sentir, dans sa faculte de penser, et 
dans sa memoire. Les sensations trop fugitives sont 
inapercues; un seul objet absorbe la pensee; la me¬ 
moire nembrasse qu’un petit nombre d'idees ; et dans 
mille circonstances de la vie, dans Fetude des sciences 
surtout, nous eprouvons le besoin d’en retrouver un 
grand nombre, et de les avoir toutes presentesau meme 
instant (i). » 


'1) Lemons de philosophic , l r * partie , l re le^on. 
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Mais une methode philosophique claire, simple, 
completement developpee, facile et sure dans ses ap¬ 
plications, est encore a trouver; et quand meme nous 
la possederions, nousserions encore embarrasses pour 
en faire usage, surtout en ce qui se rapporte aux choses 
a legard desquelles 1’esprit est son propre juge; 

car, faible et plein d'impatience, il n’est jamais par- 
faitement sur de lui-meme. 

Comment pourrions-nous done arriver a cette force, 
& cette adresse intellectuelle qui, sur toutes les ques¬ 
tions, conduirait a la plus grande probability, a l’e'vi- 
dence ou a la certitude ? 

Nous ne connaissons complement aucune chose, 
si nous n’avons pu la soumettre a nos investigations 
sensitives, intellectnelles ou morales; et, quelque 
degre de verite que nouspuissions atteindre,nousn’en 
avons pas la conviction parfaite, tant que nos affec¬ 
tions instinctives, notre sens intime et notre conscience, 
ne s’accordent pas avec notre jugement. 

Chaque chose, chaque fait, peut etre l’objet de 
plusieurs questions : quel est-il? que fait-il ? d T ou 
vient-il ? ou va-t-il ou que devient-il ? 

Chacune de ces questions se rattache a toutes les 
autres et doit aider a les resoudre 

Lorsquil s’agit d’un fait que l’on ne peut observer 
soi-meme, ou dun fait accompli, il faut considerer le 
nombre, laqualitedes temoignages et les probability 
de ses modes d’existence et de manifestation, suivant 
les regies de la raison et du bon sens, c’est-A-dire en 
cherchant et en constatant leur concordance avec la 
marche ordinaire ou naturelle des faits de la meme 
espece ou dela meme apparence, et en n’appliquant k 
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cet examen que les moyens ^investigation qui Ini 
conviennent. 

Certains laits ne peuvent etre connus que par lc 
moyen ties sens et de intelligence; d’uutres ne peu¬ 
vent se reveler qu’au sens intime ou a la conscience. 

Les sens ne nous mettent en rapport qu’avec les 
corps; intelligence compare, distingue et juge les 
materiaux que les sens lui fournissent; le sens intime 
prevoit, devine en quelque sorte, l’existence du fait, 
les mouvements intellectuels qui s’y attachent, et dis¬ 
pose l’esprit asejuger lui-meme. Le sens moral juge 
la nature de nos affections et de nos actes sous le rap¬ 
port de la convenance. 

Ce que nos sens prouvent seuls, nest irrecusable que 
pour nous individuellement, car ils peuvent tromper. 

Ce que le raisonnement prouve seul a chacun de 
nous, ne fournit egalement que des motifs individuels 
de croyance; car le jugement est difficile, et chacun a 
sa maniere de juger qui resulte de samaniere de sentir. 
Le raisonnement n’entraine done pas necessairement 
la conviction, meme individuelle; car nos affections 
nous egarent, et l’esprit, malgre la raison qui la de- 
montre, rejette trop souvent la verite qui deplait. 

Ce que le sentiment affectif persuade devient une 
croyance, une opinion, une conviction, meme inde- 
pendamment de tout motif contraire; mais le sentiment 

seul ne prouve rien : il est aveugle. 

Ainsi non seulement la connaissance , mais la 
croyance et la conviction ne peuvent se former et se- 
tablir solidement, en general etsurtous les sujets, que 
par la juste cooperation des sens , de Intelligence et 
du sens intime, ou de la conscience. 
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La croyance est individuelle, generale, on univer- 
selle : il faut en dire antant de Fevidence , de la con¬ 
viction et de la certitude. 

La croyance individuelle pent etre bien fondee, la 
croyance generale est plus probable: mais ce qui ap- 
proche le plus de la verite, c’est la croyance ou la pen- 
see universelle ; c’est le sens commun, c’est 1 ’ultima 
ratio de Fesprit humain, parce qu’il resume tous les 
instincts, toutes les intelligences, toutes les pensees. 

Mais le sens commun a ses degres et ses lumieres ; 
il s etend et se perfectionne avec la civilisation. Nous 
dirons done des croyances universellement admises, 
ce que nous venonsde dire des croyances particulieres : 
les lines ne sont acquises que par Faction des sens ou 
par le raisonnement, d’autres sont pressenties par 
instinct, et portent avec elles la conviction avant que 
resprit ait pu se rendre compte de leur valeur et con¬ 
firmer la justessede nos previsions, L’instinct universel 
nieme , qui, comme Finstinct particulier, n est qu’un 
sentiment, ne suffitdonc pas pour donner une certi¬ 
tude absolue , car une lutte continuelle est etablie entre 
nos affections et notreraison ; il n’y a pas pouiThoimne 
de verite qu’il neconteste, etnousavonsbesoin de forti¬ 
fier incessamment notre intelligence. Ce sont les 
moyens d’y parvenir qui forment Fobjet de la logique. 

Nous n’avons pas 1 intention de nous arreter a cettc 
partie de la philosophic generale; nous en toucherons 
seulement quelques points, puis nous chercherons a 
dernontrer Fimportancie et la realito de quelqucs pro- 
duits speciaux de FintelFigence. 
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CHAP1TRE II. 


Analyse et synth&se 


Nous faisons d’abord tout par instinct; nous refle- 
chissons, nousjugeons, nous pensons etnoustrouvons 
des signes pour representer les modifications , les 
nuances les plus delicates , les plus fugitives de la pen- 
see, avant de savoir ce que cest que de penser et de 
reflechir. A cette occasion, nous sentons en nous des 
causes de mouvement qui ne sont pas les racraes que 
celles qui font agir nos meinbres, et rien de plus; car 
Fiustinct fait tout sentir, mais il ne fait rien connaitre : 
le sentiment n’est done pas encore le savoir, mais il y 
conduit. 

LTinstinct universel, comme Finstinct particulier, 
contient toujours quelque chose de vrai ou d’utile, et 
nos erreurs memes nous instrument. L instinct uni¬ 
versel a les memes caraeteres que Finstinct particulier; 
cest seulement un fait plus simple ou plus etendu, et 
qui par cela meme se rapproche davantage de la ve 
rite, surtout en ce qui touche immediatement au bien- 
etre, a la conservation et a la propagation des especes. 

En definitive, toutes clioses egales et sous tous les 
rapports, ce qui sent le plus et le mieux, ce qui a plus 
dinstinct, desprit et de bon sens, ce sont les masses, 
puis Funiversalite: e’est tout le monde . 

C’estle genre humain; mais le genre humain s'in- 
struit et s eclaire comme Findividu, et les connais- 
sances generales se forment au moyen de toutes les 
connaissances particulieres; non par simple rappro- 
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chement, par accumulation ou par agregation, mais 
par un melange intime de toutes les idees, de toutes 
les pensees, de tous les sentiments; non a la maniere 
des choses inertes ou steriles, mais avec une fecondite, 
une multiplicity et une variete de produits aussi ad- 
mirables qu’elles sont evidentes. 

Nous disons que le genre humain s’instruit et s’e- 
claire comme l’individu: cela doit etre, le bon sens 
l’indique, l’liistoire le confirme, et s’il y a des diffe¬ 
rences, elles ne peuvent etre que du plus au moins, 
que comme 1’universalite est a 1’unite. 

Si done il existe une methode, des procedes intel- 
lectuels, qui ajoutent a la force l’adresse et l’intelli- 
gence, quidonnent les moyens d’apprendre et de con- 
naitre, quiconduisentsurementa i’evidence, a la con¬ 
viction, a la certitude, e’est dans 1’esprit humain qu’il 
faut les chercher plutot que dans l’esprit d’un seul 
ou de quelques individus; car l’esprit de tous lutte 
avec succes contre l’universalite des causes, tandi.s que 
l’intelligence individuelle flechitou cede a chaque in¬ 
stant. Nous savons ce que l’homme a fait depuis des 
siecles, nous voyons ce qu’il fait aujourd’hui, et nous 
pouvons , en general, prevoir ce qu’il fera; car ce que 
fait tout le monde n’est cache pour personae; toutes 
les causes et. tous les motifs de ses actions sont a de- 
couvert. Pourrions-nous en dire autant d’un individu? 

Que fait done I’homme? 

llapprend; et soit par necessite, soit par devoir, 

^ * 

soit par gout, il faut absolument qu’il apprenne, 
coniine il faut qu’il se meuve, soit par lui-meme, par 
les exigences de son organisation, soit par l'influence 
des objets qui, pour lui, ferment le monde exterieur. 
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Ces objets se presentent naturellement devant lui, 
epars, en desordre et confus : il faut done qu’il ap- 
prenne a les distinguer et a les coordonner. Nous di- 
sons il faut; car si rien lie l’y forcait, il ne le ferait 
pas, ou il le ferait mal: il appliquerait indifferemruent 
ses moyens a ceux qui se presenteraient fortuitement 
les premiers; il ne choisirait pas; mais il a des besoins 
et des desirs, et il apprend d’abord a distinguer les 
choses qui peuvent et qui doivent les satisfaire. Il les 
separe done, par le fait ou par la pensee , de tous les 
autres objets : e’est un commencement &' (b struct ion , 
e’est 1 ’analyse. 

Mais parmi les objets de ses besoins et deses desirs, 
il en est qui offrent entre eux des ressemblances; il 
les retire de la masse pour les reunir par groupes, 


par especes, par classes : e’est la generalisation , e’est 

la SYNTHESE ( l ). 

Les premiers procedes mclhodiques de l’intelligence 
sont done l’analyse et la syntliese .. ou pour mieux 
dire, e’est un seul mouvemeni qui se manifesto avec 
ses proprietes essenlielles, attractives et repulsives. 

Rien ne peutnous soustraire a cette marche de l’es- 
prit; ello est coinmandee par la nature pour tout ce 
que nous voulons savoir. Et en effet, le premier coup 
d’oeil, comme le premier aete de la pensee, nous mon- 
tre des differences : pour bien saisir ces differences , 
il faut d’abord separer les objets, les comparer, les di- 
viser ou les decomposer; il faut done apprendre a les 
distinguer de tout ce qui n’est pas eux. 


Ainsi, analyser e’est diviser, e’est separer les parties 


(1) Condillac ne rcconnal que l'analyse, mais il lui donne le double 
rmploi de la decemposition et de la recomposition. 
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d’un tout ou d'un ensemble pour les comparer, pour 
saisir leurs rapports generaux ou particuliers, leur 
ressemblance ou leurs differences, et pour les juger. 
Ces mouvements sont tout intellectuels, ce sont de 
premiers actes de 1 intelligence, a l egard desquels nos 
sens et nos moyens artificiels d’investigation ne sont 
que des agents preparateurs. 

Mais lorsque les objets ont ete deplaces, divises ou 
decomposes, lorsqu’ils sont connus dans toutes leurs 
parties, il faut les recomposer et les replacer, soit 
pbysiquement, soit mentalement, tels qu’ils etaient 
dans le sujet d’analyse; c’est encore la synthese, mais 
appliquee aux cas particuliers. 

C’est la preuve; car il est facile de concevoir que 
toutes les fois que l’analyse n’est pas exacte, ou que 
les parties ne sont pas remises en nombre, en forme 
et en qualile, telles (|u’elles etaient et au rang qu’elles 
occupaient dans letat normal, la recomposition est 
inexacte et la preuve au moins incomplete; c’est que 
I on n a pas tout vu, que 1 on n’a pas bien vu, ou que 
l’on represente mal ce que Ton a vu. 

Dans quelque supposition que ce soit, la preuve se 
fortifie toujours par fetude des precedents et des ter- 
minaisons Et en effet, pour continuer un travail ou 
pourle refaire, pour assembler des materiaux etpour 
les retablir dans un ordre connu et determine, il faut 
se souvenir, il faut aussi un degre quelconque de pre- 
voyance. Or, pour se souvenir etpour prevoir, il faut 
d’abord avoir senli et juge ; la synthese exige done ne- 
cessairement le concours de toutes les forces de l’in- 
telligence. 

La synthese est done le complement de 1'analyse; 
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elle devient meine quelc|ue chose de plus, car 1 esprit 
est essentiellement fecond. L'analyse est le moyen 
d’apprendre et de savoir, la synthese est le moyen 
deproduire; Tune decompose ou detruit, l’autre re- 
construit ou repare. 

Soit par les sens , soit par intelligence, 1 analyse 
et la synthese s’exercent sur tous les objets qui peu- 
vent etre mis en rapport avec nos agents physiques 
et metaphysiques. Ainsi, elles se succedent alternati- 
vement dans toutes les operations intellectuelles, elles 
se confondent, se pretent un appui mutuel, et aucun 
raisonnement n est exact et complet si 1 une et 1 autre 

ne concourent a le produire. 

La difficulte de l’analyse consiste a diviser avec or- 
dre ce que la nature ou Tart a reuni; la difficulte de la 
synthese est dansloperation contraire : mais, redisons- 
le encore , en matiore philosophique comme en toute 
autre chose, il faut la force , Tadresse et Intelligence. 
On n’arrive a faire vite et bien qualaide du temps, de 
Texercice et de la reflexion, appliquee, non a beaucoup 
de choses a la fois , mais successivement et beaucoup 
de fois a la meine chose. 

On avait autrefois imagine des procedes logiques 
que I on enseigne encore dans les ecoles , avec 1 inten¬ 
tion derendre le raisonnementplusfacileetplus exact: 
ils consistent a comparer des idees, et a conciure affir- 
mativement ou negativement, suivant leurs rapports, 
leur analogie ou leur difference:tels sont les divers ar¬ 
guments inventes par les retheurs de Tantiquite , sa- 
voir : le syllogisme , renthymeme, lepichereme , le 
sorite , le dilemme , etc. Mais ces procedes , bases sur 
des propositions generales et abstraites , sont sans va- 
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leurquand 1 objet est bien connu, quand le fait est 
exactement, clairement et completement enonce; ra- 
rement utiles dans le cas contraire, et en definitive 
aussi favorables a l’erreur qua la verite : le dilemme 
meme, le plus fort et le plus usite de tous les argu¬ 
ments, nest pas toujours a labri de la refutation la 
plus complete; aussi tous les autres sont-ils, de nos 
jours, presque entierement ecartees des.discussions 
familieres et memedu langage philosophique, snrtout 
en ce qui touche aux sciences d’observation. 


Cherchons dans un objet tout ce qui le constitue, 


tout ce qu’il renferroe; sachons a quoi il ressemble 
d ob il 'lent, a quoi il sert, oil il va; dans une idee 


5 


tout cequi la compose; son origine,ses consequences, 
ses degres de rapport avec les mouvements sensitifs, 
intellectuels et moraux qui sen rapprochent le plus, 
ou avec les fails analogues que la nature soumet in- 


cessamment a nos moyens d’analyse. Si nous faisons 
tout cela,nous parviendrons a bien raisonner sans avoir 
besoin de formules scolastiques, ni dart, ni d’autre 
soin que d’exposer notre pensee avec toute la clarte , 
toute la simplicity, tout l’ordre dont elle est suscepti¬ 
ble. Ne nous efforcons pas d’appliquer la regie inflexi¬ 
ble au corps humain : on n’y trouve absolwnent nulle 
part la ligne droite: ne cherchons pas a soumettre a 
des formules rigoureuses lesfonctions intellectuelles , 
et encore moins les determinations morales; car ce se- 
rait associer inutilement ce qu’il y a de plus fixe et de 

plus iuammea cequ il y a de plus souple, de plus mo¬ 
bile et de plus vivant. 


bn definitive, la premiere de toutesles conditions , 
pour bien raisonner, comme pour exposer clairement 
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lapensee, c’est de bien savoir ; autrement, 1 esprit 
manque de materiaux et dc bases, le raisonnement est 
faux ou incomplet; rien ne pent done remplacer la 
science ; la seconde est de fixer la valeur des signes 
qui represented les operations de lintelligence, et de 
leur donner, pour nous comme pour les autres, la plus 

grande exactitude possible. 

Pour nous-memes , pareeque les fonctions mentales 
les pluselevees ont pourobjet non des etres physiques, 
non des corps, ou des sensations, mais des idees ab- 
straites et generales, qui ne peuvent etre representees 
a l’esprit que par des mots, ou par des signes qui re- 
produisent ses propres inouvements, et jusqua ses 
emotions les plus fugitives. 

Pour les autres, parce que le plus sur moven de 
nous faire comprendre est de transmettre notre pensee 
de maniere a ce qu elle puisse s’identifier avec la pen¬ 
see d’autrui; or, pour arriver a ce point , il faut que 
les signes aient pour tous la meme valeur, et qu ils puis- 
sent toujours etre coinpris dans le meme sens. Et en 
effet, les principaux sophismes sont des fautes de sa¬ 
voir, de logique ou de grammaire, tels que 1 ignorance 
dn sujet , 1 a petition de principe, le denombrement impar- 
fait , le jugement (Tune chose pour ce qui ne lui convient 
qu accident ellement , la confusion du sens divise avec le 
compose , etc. ( 1 ). 

Viennentensuite le choix des preuves, des moyens 
de conviction, et l’ordre dans lequel ces moyens doi- 
vent etre ranges pour se preter un secours mutuel, et 
pour conduirea levidence. Ici e’est le gout, le bon sens, 


( 1 ) On peut consulter, a ce sujet, tous les traites dc logique. 
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la raison , qui decident; et lorsqu’ils agissent simulta- 
nement, le jugement est definitif. 

Il est d’autres conditions qui appartiennent au sen¬ 
timent moral, plutot qu’au raisonnement et a la science, 
mais qui ne sont pas moins indispensables, soit pour 
trouver la verite, et pour la presenter de lamaniere la 
plus convenable, soit pour obtenir la confiance et de¬ 
terminer la conviction du plus grand nombre : c’est 
d’agir en toutes choses avec siucerite, avec bonne foi, 
avec desinteressement, avec probite. 

Ces conditions s’appliquent a tous les objets de la 
pensee, a tout ce que nous voulons apprendre ou de- 
montrer. On parvient a les remplir au moyen de l’ana- 
lyse , de la synthese, de l’analogie , de l’exemple et de 
l’induction; elles sontl’objet de l’ideologie, de la gram- 
maire generate et de la logique; elles ont pour base la 
connaissance de l’homme inteilectuel, et pour but le 
developpement et l’application du sens coinmun. 

OHAPITRE III. 

Sur les degres divers de croyance et de certitude. 

L ordre constant indique, clans tous les cas, Taction 
d’une cause intelligente : il la revele, et, quelqu’eloi- 
gnee qu’elle puisse etre du fait present, il la prouve 
avec d autant plus d evidence que ce fait est plus com- 
plique, plus multiplie, plus manifeste. 

L ordre universel se compose de tous les faits par- 
ticuliers etgeneraux. Chacun de ces faits a sa cause 
premiere, son etat et sa terminaison; il contribue par 
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totis ces points, et suivant sa nature, a Ja composi¬ 
tion du tout coordonne. Chaque fait est done complet 
enlui-menie, a sa maniere, etincomp'etrelativement 

A l’ensemble qu’il concourt k former, puisqu’il ne peut 
pas en avoir identic/uem&nt toutes les qualites. On ne 
peut done pas conclure rigoureusement de la partie 
au tout, et bien moins encore du tout a la partie. 

Dun autre c6te, la nature ne nous apprend rien sur 
la cause immediate de ses actes, ni sur le mecanisme 
de la transformation des choses. Il n’est done pas de 
fait qui n’ait son inconnue , et qui, sous quelque rap¬ 
port, ne soit un probleme ou une suite de problemes 
que l’esprit cherche k r&soudre; car, essentiellement 
actif, ilne peut demeurer long-temps dans le doute; il 
lui faut des opinions, des croyances, dussent-elles 
n’etre fondees que sur des hypotheses, jusqu a ce 
qu a force de travaux, d’observations et de recherches 
il parvienne & levidence et a la certitude. 

La croyance s etablit done par instinct, par persua¬ 
sion, par raisonnemeut ou par experience. La dispo¬ 
sition a croire fait partie de 1’entendement humain, 
comme le coeur et le cerveau font partie de I’orga- 
nisme. Celui qui ne croirait rien , ne saurait rien et ne 
serait capable de rien par lui-m&me; il n’aurait pas de fas 
cultes intellectuelles et morales, car la croyance porte 
avec elle la crainte et le desir, la deliberation, la vo- 
lonte, la determination: la croyance est l’homme mo¬ 
ral tout entier. Mais la croyance seule, quand meme 
elle serait universelle, ne prouve pas la verite d’une 
maniere absolue; car il n’yapas d’absurdites que l’es- 
p6ce humaine ne puisse croire par ignorance, et tou- 
jours elle commence par la. Nous ne cessons d’etre 
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ignorants que lorsque nous parvenons if connaitre ce 
que nous avons cru d’abord ; il faut done autre chose 
que la croyance, quelque forte, quelque generate 
qu’ellepuisse etre, pour etablirincontestablement une 
verite, etpour prouver cette verite il faut la connais- 
sance. 

Le sentiment qui donne la croyance est, sans con- 
tredit, le plus subtil de tous les arguments, car il 
porte avec lui la conviction; mais il est aveugle, tan- 
dis que le savoir est la lumiere, est la verite meme. 

Comment arriver an savoir? 

La nature nous y conduit a notre insu pour tout ce 
qui tient aux premiers besoins de l’individu et de 1’es- 
pece; quant au reste, nous y parvenons par l’obser- 
vation, par I'experience et la reflexion; par la multi- 
plicite et la diversite de uoS desirs, e’est-a-dire, en ge¬ 
neral, par l'exercice des sens, de l’intelligence et des 
affections. 

Mais comment, avec ces trois moyens generaux, 
peut-on prouver le savoir, demontrer la verite, pro¬ 
duce l’evidence, determiner la conviction, etablir la 
certitude? Les verites sont inhoinbrables, puisque 
chaqUe fait rtvant son existence firopbe et sa nature, 
est par lui-meme une verite, mi sujet d’observation 
et uii pdiht de scierice. 

On arrive if l’evidence et a la certitude en appli- 
qiiartt exactement et successivemcnt les nloyens dont 
il s’agit au fait suivant sa nature, en observant et 
en raisonnant avec le desir d’apprendre et de con¬ 
naitre. 

L 'Evidence est le resultat de l’ensemble coordonne 
des preuves que chacun de ces moyens nous fournit. 
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Condillac admet trois sortes d evidences, savoir : 
I’evidence de fait, l’evidence de raison et l’evidence 
de sentiment. Chacune, prise separement, peut deter¬ 
miner la croyance et la conviction , aucune ne donne 
la certitude; ce sont trois degres d’un memefait. 

La plus grande certitude est dans l’adhesion de 
l’esprit aux trois degres d’evidence. 

Des philosophes modernes ont defini la certitude, 
line adhesion raisonnee de noire volonte a une affirmation 
de t intelligence , et ils distinguent trois sortes de certi¬ 
tudes : la certitude physique, la certitude morale et la 
certitude metaphysique. 

Il nous semble que Ton peut admettre les memes 
sortes ou les memes degres de certitude que d’evi¬ 
dence. 

Aucun degre de certitude, pris separement, n’est 
complet; le raisonnement corrige les erreurs des sens, 
le sens commun ou le bon sens corrige les erreurs du 
raisonnement; mais le sens commun a son tour se 
fonde sur l’usage, 1’observation et l’experience, c’est- 
a-dire sur les faits. Ainsi, c’est un cercle que l’esprit 
parcourt en s’appuyant sur le sens intime pour ce qui 
est du ressort de l’intelligence, et sur la conscience 
pour tout ce qui touche a la morale. 

La reunion des trois degres de certitude donne la 
preuve la plus complete que nous puissions acquerir; 
mais, comme nous l’avons deja dit, cette preuve 
n’obtienttoute sa valeurqu’autant qu’elle est conforme 
a l'opinion universelle. 

Puisque la certitude n’est que I’adhesion de l’esprit 
k tons les degres d’evidence; ou, en suivant une autre 
definition, si elle n’est qu’une adhesion raisonnee de 
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notre volonte a une affirmation de l’intelligence, toute 
certitude est, en definitive, un acte de 1’esprit, un 
produit du sens intime. 


CHAPITRE IV. 


Quelques mots sur la formation du langage. 


« Puiscjue tout l’art de raisonner, dit Condillac, se 
reduit a bien faire la langue de chaque science, il est 
evident que l’etude d'une science bien traitee se reduit 
a l’etude d’une langue bien faite.» 


Comment arrive-t-on a bien faire une langue Pc’est 
en donnant a chaque mot une valeur precise, et telle, 
qu elle ne permette ni ambiguite ni equivoque , c’est- 
a-dire, en le rendant si exact que chacun soit force de 
lui reconnaitre la meme signification. Mais cela est-il 
possible dans tous les cas ? Comment pretendre repre¬ 
senter exactement a l’esprit, si essentiellement mobile, 
des objets variables avec des signes qui ne le sont pas? 
C’est precisement la cause de toutes les discussions , 
de toutes les disputes qui s’elevent sur les matieres 
philosophiques. Ou nous employons les signes dans 
un sens absolu, et des lors ils ne representent en par- 
ticulier aucun acte de la nature vivante, ou nous nous 
renfennons dans des liinites approximatives, et nous 
ouvrons la carriere au fibre arbitre sur tout ce qui 
n est pas fixe, sur tout ce qui se trouve immediatement 
place en-deca ou au-dela du point conventionnel. 

On pourrait approcher de cette forme rigoureuse 
pour ce qui touche aux sensations ; car si les homines 
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ne les 6prouvent pas tons absblument de la meirie ma- 
Hiere ni mi meine degre, il y a si peu de difference 
pour la majorite, que ies signes ne doivent s’ecarter 
que bien peu d’une valeur positive; mais les mots ap¬ 
pliques aux idees generates ou abstraites ne sont plus 
dans ce cas , rimagination peut toujours s exercer sur 
les objets nombreux et diversifies qu’ils represented. 

Il en est du langage comme des sciences, il se 
forme a mesure que les connaissances ou les idees 
s’accroissent et se succedent. Chaque fait nouveau, 
s il se multiplie, doit recevoir un nom; car il tombe en 
quelque sortie dans le domaine public, et il faut que 
chacun puisse, par un signe, communiquer ou rappeler 
aux autres l’idee qu’il sen fait; c’est done, en premier 
lieu, la connaissance ou le savoir qui necessite le lan¬ 
gage. Ce signe nest d’abord que le resultat dun senti¬ 
ment particulier, mais il se generalise a mesure qu’on 
l’applique a une quantite de fails analogues ou sem- 
blables, et qu’un plus grand nombre d individus le 
recoivent et le cornmuniquent. Or par la raison que, 
soit. au physique, soit au moral, tous les hommes out 
cl peu pres la meme maniere de sentir, le signe ainsi 
generalise devient en definitive la representation du 
sentiment de la majorite, mais il n’est plus l expression 
exacte du sentiment individuel. 

Lorsqu’ensuite, parmi les faits qui determinent en 
nous un certain ordre d idees, il s’en trouve qui s’e- 
cartent des conditions ordinaires, nous les distinguons 
a leur tour, comme nous lavons fait pour les premiers, 
et nous formons ainsi des abstractions; e’est alors le 
langage qui soutient, qui etend et qui fortifie la science. 

Nous faisons done tout naturellement des categories, 


I 
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Its lines d’apTes la diversite generale des faits. les 
autres d’apres leurs differences particulieres; inais a 
mesure que ces differences se mulliplient elles s'affai- 
blissent, et l’accord des sentiments diminue, jusqu a ce 
qu enfin tout se confonde et laisse a chacun son libre 


arbitre, c’est-a-dire le droit d’affirmer 011 de nier, 


a 


son gre, suivant la maniere dont les objets le touchent 


ou dont il les considere. 


C’est peu de chose encore tant qil’ii ne s’agit que de 
ce qui tombe sous les sens, car l’evidence de fait est 
celle qui donne le moins de prise aux contestations; 
mais il n’en est plus de meme lorsque les signes s’ap- 
pliquent a des actes purementintellectuels ou moraux, 
qui ne peuvent admettre que l’evidence de raison ou 
de sentiment; c’est alors que les opinions particulieres 
viennent se heurter avec leurs pretentions et leur ab- 
solutisme. Cependanttoutcela finitpar s’effacerdevant 
Topinion generale, devant finstinct, devantl’usage qui 
commande a tout et qui consacre tout. 

Ce nesont ni les ignorants ni les savantsenparticu- 
lier, ni ceux qui croient Tetre, qui font lalangue : c’est 
tout le monde; car le signe qui represente le plus fid^- 
lement a tous le meme fait, le meme sentiment, la 


meme idee avec les memes caracteres , est a coup sur 
le meilleur, et son veritable juge est le public. 

Les langues , ou les signes artificiels , sont les 
chefs-d’oeuvre de fesprit humain; c’est en quel que 
sorte dans le langage , dans la tradition , dans les 
ecrits, qu’il depose tous ses actes ; c’est par la qu’il les 
signale et qu’il se manifeste le plus evidemment. Mais 
la langue se forme d’abord par instinct et par ne- 
cessite , c’est un don naturel, une. consequence de 
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l’organisation physique et morale, une perfection ajou- 
tee a l’intelligence de Fhomme, un avantage dontil 
jouit , un bien qu’ii cultive, quil agrandit, quil uti¬ 
lise de plus en plus par la communication des idees , 
et d’abord , sans en prevoir toute la valeur. Ce n est, 
dans Forigine, ni un art, ni une science; ou si c’est un 
art,ilne nous appartient pas,car nous l’exercons san s 
l'avoir appris et sans principes; si c’est une science , 
nous ne la devons nia notre prevoyance, ni a des etu¬ 
des speciales; car, sous ce rapport, nous avancons 
malgre nous dans les tenebres, et nous sorames forces 
de regarder en arriere pour voir les lieux par oil nous 
avons passe, pour reconnaitre les progres que nous 
avons faits, et pour les signaler. Nous sommes done 
d’abord guides par l’instinct dans la formation des lan- 
gues, comme nous le sommes dans Fexercice des pre¬ 
miers actes de la vie animale. Ce n est qu’en revenant 
sur ces actes, qu’en y appliquant Fattention volon- 
taire, qu’en observant ce que nous avons fait que nous 
devenons savants, quenousparvenonsa nous eclairer 
sur ce que nous devons faire. C’est seulement alors que 
se forme Fart de parler, Ycirt de penser, Yart de raison- 
ner; e’est dans ce que nous avons trouve ou invente 
de mieux, c’est dans nos chefs-d’oeuvre, que Fesprit, le 
gout et le bon sens cherchent des exemples, des re¬ 
gies et des principes. Ainsi nous sommes tout a la fois 
nos imitateurs et nos modeles. 

Condillac a-t-il voulu parler seulement des termes 
scientifiques? ils ne sont a Fusage que du plus petit 
nombre, et encore y a-t-il parmi les savants si peu 
d’accord a cet egard , que chaque jour voit naitre de 
nouvelles classifications etdenouvelles nomenclatures. 
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Toutefois , Condillac avait raison : 1’etude d’une 


science bien traitee est aussi l’etude d’une langue bien 
faite, puisque 1’une produit 1’autre. Mais connaissons- 
nous uue science naturelle qui soit aussi bien traitee 
qu’elle puisseletre? c’est-a-dire qui ne secompose que 
de faits exacts justementcoordonnes, assez developpes 
pour rendre raison de toutes les causes et de tous les 
effets ? Nous n’en sommes pas encore la , et nous at- 
tendrons long-temps sans doute avant d’avoir uue 
science et une langue philosophiques qui resument 
tout l’art de raisonner. 


En definitive , la langue la mieux faite et la plus 
complete est celle qui represente avec le plus d’exac- 
titude le plus grand nombre d’idees et de sentiments : 
c’est l’instinct qui la commence, c'est l’esprit qui la 
perfectionne a mesure qu’ii se fortifie par la reflexion, 
et qu’ii s’etend par l’examen de nouveaux faits , par 
l’acquisition de nouvelles idees. La langue, dans tous 
lescas, est done le produit du savoir, de 1’instinct et 
de 1’ intelligence : du savoir, car tout sentiment, toute 
idee est une partie de science; de l’instinct, car les pre¬ 
miers mouvements sont tous instinctifs ; de Intelli¬ 
gence, car, pour cominuniquer convenablement sa 
pensee, il faut d’abord se comprendre soi-meme. Jus- 
que la, nous pouvons etre actifs ou passifs dans la ma¬ 
nifestation ou dans lenonciation des idees, mais nous 
agissons encore sans faculte notable. C’est a partir du 
moment oil Tesprit reagit, de l’instant oil il revient, 
avec volonte, sur les actes qui representent ses mou- 
vements, quil les comprend, qu’ii les apprecie , que 
1 etat facultatil se manifeste, et que le langage com¬ 
mence a prendre rang parmi les connaissances hu- 
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naaines; mais quelle que soit l’exactitude 4 laquelle 
il puisse parvenir, il reste toujours quelqueplace pour 
l’instinct et les sentiments particuliers, pour le libre 
arbitre; et dans les matieres memes que Ton regarde 
com me susceptibles d’une appreciation rigoureuse, il 
reste toujours quelque liberte pour le gout et quelque 
latitude a l’esprit. 


CHAPITRE V. 

N 1 les mithodes, ni les termes abstraits, ne doivent etre pris dans 
un sens absolu. L’esprit donne les formes et la vie a tous les aetes 
de (’intelligence. 

Quand il s’agit de masses, de quantites, d’eten- 
due, ou, en d’autres termes, de tout ce qui pent 
etre senti, touche, pese,compte ou inesure, nous nous 
djsons dans le positif; nous croyons etre arrives a 
l’exactitude la plus grande et presque a la certitude 
absolue; nous imaginons qu'il serait possible d’appli- 
quer au travail de la pensee les procedes qui nous 
conduisent a une precision que nous voudrions appor- 
ter en toutes choses.Nous sommes dansl’erreur: cha- 
que genre de travail a sa methode, chaque sujetdoit 
etre traite suivantsa nature, chaque degre de connais- 
sanceasespreuves. Les principes abstraits, vrais dans 
la generalite, rarement utiles dans l’application par 
ticuliere, sont d’autant plus faux que Ton veut en laire 
une regie plus exacte. 

L’absolu n’existe pas pour nous: c’est une hypothese. 
Et, par exemple , nous disons comrne une chose abso- 
lument vraie : Ce quiestfait est fait, et nous arretons 
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la notre pensee, comme s’il etait impossible qu’elle 
allat plus loin. Mais,dansunensemble oil tout estlie, 
le faitauneorigine et des consequences qui participent 
plus ou moins de sa nature, et nul ne peut dire abso- 
lument ou se trouventle commencement et la fin; c 1 est 
Fesprit qui pose les limites et qui met le point d’arret. 
Nous disons : deux et deux font quatre ; cela est vrai 
en calcul eten theorie; mais dans la pratique, c'est 
encore une supposition , c’est une abstraction : faites 
Fapplication de ce principe a des objeis materiels , et 
vous verrez que,dansla nature, il n’en existe pas deux 
absolument semblables sous tous les rapports. Deux 
et deux ne font quatre qua l’egard d etres que vous 
isolez, que vous separez de la creation, pour les sup- 
poser identiques. Dans le fait, chaque objet, chaque 
unite a ses caracteres propres et sa valeur. 

Mais si c est Fesprit qui suppose, c est aussi Fesprit 
qui juge.- ainsi, dans tout ce qui est du ressort de la 
philosophic, dans tout ce que Fintelligence accoroplit 
activement, c’est Fesprit qui conduit et qui gouverne. 

Puisque Fesprit est la vie dans toutes ses diyersites , 
le mouvement dans ce qu’il a de plus subtil, comment 
pretendre a le fixer? a quel objet materiel peut-on le 
comparer? par quel procede physique ou mathema- 
tique peut-on le demontrer? II se manifeste de lui- 
meme par ses actes, qui sont les pensees, par les si- 
gnes qui forment le langage et qui represented toutes 
les opejations de Fintelligence, et enfin par les 
mouvements qui resultent de nos determinations : 
mouvements (jui decouvrent bien souvent ce que les 
autres signes n avaient pas revele, et qui nous prou 
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vent la difference que nous savons mettre entre nos 
pensees et nos demonstrations exterieures. 

Ainsi, l’esprit de l’homme, c’est 1’homme moral; 
l’histoire de l’esprit humain est l’histoire de 1’homme; 
les langues sont l’histoire de l’intelligence humaine, 
elles en indiquent les developpements et les progres. 

La langue pfiilosophique, qui se compose d’idees 
generates et abstraites, est la langue universelle; car, 
bien qu’elle se forme de signes tres divers, ces signes 
represented des mouvements interieurs, sinon par- 
faitement identiques, du moins analogues, et tous ont 
un meme but, la representation des actes les plus ele- 
ves, les plus generalises de la vie intellectuelle et af¬ 
fective ou morale. Il n’est, dans l’etat de civilisation, 
aucune langue qui n’ait les mots idee, pensee, senti¬ 
ment , volonte, amour, souvenir, esperance, liberte , ou 
leurs equivalents, parce que tous leshommes sentent, 
pensent, prevoient et generalised, et que du moment 
oil ils s’eclairent sur ces operations de l’intelligence , 
ils trouventle moyen de les signaler et de transmettre 
ainsi les modifications qui s’operent dans leurmaniere 
d’etre. 

L’esprit s’eleve des faits particuliers aux faits gene- 
raux, et la formation du langage doit necessairement 
s’operer de la meme maniere; il n’a pas une marche 
rigoureuse et absolue, car il est par lui-mem* ce qu’il 
y a de plus fibre et de plus independant: c’est lui qui 
trouve les procedes, qui fait les methodes, qui les 
compare et qui les juge. 

Il est le produit le plus actif de toutes les elabora¬ 
tions sensitives et intellectuelles, comme ces elabora¬ 
tions sont elles-memes le dernier resultat de tous les 
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mouvements vitaux consideres en general, et chez 
Fhomme en particulier. 

L’espritest done vivant, et il doit l’etre puisque son 
principe est celui de la vie. Or, s’il est vivant, ses pro- 
duits immediats doivent etre vivants, ou du moins con- 
server quelque chose de l’animation qu’il leur com¬ 
munique. 

Quels sont done les produits immediats de Fesprit? 
Ce sont les actes les plus eleves dans l’ordre intellec- 
tuel, les abstractions, les generalisations; ce sont des 
etres de raison tires des faits, ou des etres imaginaires 
dontFensemblen’a point de type dans la nature. Nous 
disons F ensemble; car Fimagination la plus riche et la 
plus feconde ne cree jamais un objet toutentier, elle 
le compose toujours d’elements connus, qu’elle dis 
poseou qu’elle coordonne a son gre : c est ainsi qu’elle 
met un corps de femme sur une queue de poisson, ou 
qu’elle place des cornes sur un front humain. 


CHAPITRE VI. 

Sur le genre et le degr6 de r6alil6 qui se raltache aux idGes et aux 

conceptions abstraites et generates. 

Tant que les idees abstraites et generates ne s’e- 
cartent pas notablement de l’ordre naturel et mate¬ 
riel, elles conservent, relativement a nous , une par- 
tie de la realite que nous attribuons aux idees sensi- 
bles dont elles se composent: ainsi, quand nous vou- 
lons parlerd’une personneabsente, nous la designons 
par son nom a ceux qui la connaissent, et le mot seul 
rappelle Fidee de cet individu : e’est Pietre ou Paul , 
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c’est un hopiine. Si nous considerons, par la pensee, 
d’autres individus que nous ne pouvons signaler par 
aucune distinction particuliepe, nous les indiquons en 
general : ce sont des hommes. Enfin, si nous voulons, 
d’un mot, donner ou rappeler l’idee dela totalite des 
individus qui resaemblent au premier, nous disons : 
c’est I'homme . 

CTest ainsi que nous pons elevons de l’idee particu- 
liere ou individuelle4 1’idee generate, de l’jdee generate 
a l'idee universelle,et que nous trouvons dans le langage 
les moyens de signaler cette progression de la pensee. 

Actuellement, on nous dit que les idees generates 
n’ont de realite que dans notre esprit; que ces idees 
n’etant que des abstractions , c’est-a-dire I’extrait, le 
resultat d’un certain nombre d’idees individuelles qu’il 
s’est acquises, on ne peut les considerer que comme 
des denopiinations; qu’il n’existe pas d’homme en ge¬ 
neral; qu’il n’y a dereel que les idees individuelles, les 
idees totales. Telle est l’opinion des philosophes sen- 
sualistes etde Condillac en particulier (1); c’est la base 
des discussions interminables qui s’eleverent autre¬ 
fois entre les realist.es et les norninaux ; c’est l’avis qui 
predomineaujourd’hui, meme parmi les spiritualistes. 

Mais si ce que represented les signes d’idees parti- 
culieres ou totales est reel, pourquoi ce que represen- 
tent les signes d’idees generales ne le serait-il pas ? Est- 
ce parce que ces dernieres sont des parties que l’esprit 
a separees d’un tout pour en former un autre, ou des 
totalites qu’il a reunies et qu’il caracterise par up signe 
common ? Mais si chacune de ces parties ou de ces 


(1) Logique t chap. v. 
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totalites est quelque chose, pourquoi toutes ensemble 
ne seraient elles rien? pou.quoi leur union dans Tes- 
prit les rendrait-elle imaginaires? Est-ce parceque les 
premieres sont acquises immediatement par la voie 
des sens, tandis que les autres sont formees par Tin- 
telligence ? Mais c’est Intelligence qui en definitive 
forme toutes les idees dont nous avons la conscience : 
rien nest reel, rien n’est vrai pour nous que par elle et 
pour elle, rien n est plus faux que ce que l esprit et la 
raison desavouent. 

On veut ne considerer les termes abstraits quecoinme 
de simples denominations; mais tous les signes de nos 
idees, sensibles, lorsque nous les transmettons ou les 
communiquons par la parole, sont dans le meme cas: 
Tidee particuliere ou totale que represente le mot 
chene n est pas plus reelle que celles qui se rattacheut 
aux termes abstraits plante et vegetal. 

Si, pour former des idees generales, Jesprit nas- 
semble que des unites, des choses semblables ou ana¬ 
logues, pourquoi la seconde ou la troisieme ne serait- 
elle pas aussi vraie, aussi reelle que la premiere et que 
toutes les autres? Les qualites et les caracteres essen- 
tiels ne se trouvent-ils pas a un degrequelconque dans 
toutes, bien qu aucune ne ressemble absolument a 
Tautre? Quand je dis Pierre , j’indique un homme, un 
etre existant; si je disais : Pierre , Paul et Jean, j’indi- 
querais deshommes: yaurait-il la quelque chose d’ima- 
ginaire ? Quand je dis l’homme, j'entends Tespece liu- 
maine, l’homme en general. L’espece humaine est-elle 
une creation de mon esprit ? L’existence de Pierre ou 
de plusieurs individus est-elle plus reelle que l’exis- 
tence del homme ou de l’espece humaine? 
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Sivous demandez a un peintre le portrait de Pierre, 
et que vous obteniez de cet homme une image, une 
representation assez fidele pour que vous puissiez le 
reconnaitre et le distinguer de toot autre individu, 
c’est que le peintre aura bien saisi ce qui ]e distingue 
physiquement; c’est, relativementa Fespece humaine, 
une abstraction qu’il a faite. Si vous demandez a ce 
meme peintre l’image de I’homme en general, il 
pourra vous donner la representation de Pierre, ou de 
tout autre individu de notre espece: ce sera toujours 
l’homme, ce sera une abstraction dans un autre sens. 


Dans le premier cas, on aura fait ressortir toutes les 
differences qui font que Pierre se distingue de tous les 
autres homines, qui constituent pour nous son indivi¬ 
duality; dans Je second on n’aura term comptequedes 
caracteres qui le rattachent a la generality : c’est 
Iteration inverse. Pourquoi regarde-t-on la premiere 
idee comme reelle. plutot que la seconde ? parce que 
Fune se rattache immediatement au travail des sens, 
tandis que Fautre n’es*, en tres grande partie, que 
celui de Fintelligence ? Il est cependant aussi certain 
que Pierre a les caracteres essentiels decette categorie 
d’etres que nous appelons F homme ou Fespece humaine, 
qu’il est certain qu’il a les distinctions particulieres 
qui en font un individu. 

Dira t-on que ces dernieres proprietes, ou qualites , 
sont plusappreciables, plus solides, plus durables? eh 
bien! attendez quelques annees, et vous verrez toutes 
les distinctions, tous les caracteres individuels changer 
et se modifier, tandis que ceux qui rattachent Pierre a 
Fhumaniteseronttoujours les memes. Il y a done aussi 



SUR LE GENRE ET LE DEGRE DE REALITE, ETC. 189 

mots qui en donnent l’idee generate ne sont done pas 
sans quelque valeur positive. 

Les termes abstraits, tant qu its se rattachent a des 
faits ou a des idees qui ont leur type dans l’ordre na- 
turel, ne sont pas des mots vagues, un bruit ou un son 
isole; ce sont des signes tres rapproches des faits , des 
etres reels, que l’esprit seut a formes tels quilnous les 
represente et dont it est funique juge : ce sont des 
produitsintellectuels,assembles, spiritualises, reduits 
a leur plus simple expression pour en former un seul 
qui les represente tous. 

Ce que nous disons des termes abstraits qui se rap- 
portent a l ordre physique ou naturel, peut egalement 
s’appliquer a l’ordre metaphysique ou intellectuel, et 
nous prendrons pour exeinple les universaux d'Aris- 
tote, abstractions sur lesquelles on a tant dispute; ce 
sont: le genre, Yespece, la difference , le propre etX acci¬ 
dent. 


La formation des idees que ces mots represented 
est dans les dispositions natives de fesprit humain. II 
est evident, en effet, que nous ne formons des genres 
et des especes que dapres 110s sensations, nos idees 
et nos pensees, que dapres le sentiment que nous 
avons des faits, soit materiels soit intellectuels, et que 
des lors ce sentiment et ces idees donnent pour nous, 
aux chosesqu ils represented, une realitequelconque; 
que chaque genre , chaque espece, se sont formes dans 
l esprit suivant des ressemblances ou des differences , 
soit constantes soit accidentelles; que, si ces genres et 
ces especes ont des caracteres qui leur sont communs 


soit entre eux, soitavec d autres series de faits, ilsen 


ont aussi qui leur sont propres; et enfin, qu il y a par- 
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tout des exceptions, des circonstances accidentelles 
qui, a leur tour, forraentdes differences plus ou moins 
rapprochees, plus ou moins eloignees des caracteres 
comtnuns. ll est done tout naturel de former des gen¬ 
res et des especes, d’aprds la difference, {epropreei 
1’ accident. 

Jusque la, tout est dans le vrai, et les mots dont il 
sagit ont poiir lesprit une valeur incontestable, 
parce qu'ils lui represented et des choses qu’il aper- 
coit, qu'il saisit a chaque instant, et les mouvements 
qu'il a exerces relativement a ces choses. 

Veut-on considerer ces mots independammentde tout 
attribut, les separer, par la pensee,detous les sujets et 
de tous les objets auxquels ils doivent necessairement 
se rapporter dans Tordre rationnel; il est certain qu’a- 
lors ils perdent presque toute leur valeur comme si- 
gnes: c est un travail extreme; e’est Tabstraction exer- 
cee sur des abstractions. Toutefois, Tesprit qui a forme 
ces mots les concoit encore; il peut leur conserver 
un sens; il peut les definir. 

En derniere analyse, aussitot qu’un son, articule 
ou non, a une signification quelconque, du moment 
oil il represente a Tesprit un sentiment, une idee, qui 
peut se transmettre et determiner des mouvements ou 
desactes de quelque nature qu'ils soient, il estquelque 
chose de plus qu’un bruit ou qu’un son accidentel 
rendu par un corps inerte ou inanime, il devient un 
etre plus ou moins actif tenant toute sa valeur du 
mouvement sensitif ou intellectuel qui la determine, 
et qui, par Tentremise des sens et de Imtelligence, 
peut agir sur tous les etres sensibles et intelligents : 
nos animaux domestiques, qui obeissent a des mono- 


SUR LE GENRE ET LE OEGR^ DE REALITY, ETC. t^l 

syllabes, nous en doniient la preuve a clidque in¬ 
stant. 

Ainsi, meme en admettant que les universaux, et 
tous les termes abstraits du meine genre, ne soient 
que des mots ou de simples denominations, ils ne per- 
dent pas pour cela toute valeur representative; ils ne 
sont pas moms pourl’esprit quelque chose de reel, des 
signes auquels il est porte natut-ellement, nous pour- 
rions dire necessairement , a trouver une application, 
un attribut. Or, tout ce qui est quelque chose pour 
1’esprit, peut devfenir pour le corps une cause eloi- 
gnee de mouvement et d’actiort; mais les causes, les 
mouvements et les actes de cette nature, sont quel- 
quefois si loin des sensations et des idees sensibles, 
que Ton pourrait dire, avec quelque raison, qu’il y a 
entreles unesetles a lit res presque autantde differen¬ 
ces qu’entre l’esprit etlamatiere, dans certaines con¬ 
ditions que nos moyens ne peuvent saisir, mais dont 
les resultats sont evidents. 

Les discussions entre les realistes et les noininaux 
de tous les temps ne sont done pas plAs d’etre ter- 
minees; on peut meme encore, si Ton veut, prendre 
parti pour Platon ou pour Aristote, pour Abelard ou 
pour saint Thomas d’Aquin. Degagees de leur exa- 
geration ordinaire, ce sont des exercices utiles pour 
l’esprit; mais , considerees sous le rapport du sensua- 
lismeou sensatfonalisme absolu, elles ontl’inconve'nient 
de rotnpre la liaison des faits , et de refuser a des actes 
de 1’intelligence une valeur dont la realite' semanifeste 
a chaque instant. Dans le sens du spiritualisme , elles 
produisent les memes effets d une autre maniere, e’est- 
a-dire qu elles portent a separer violemrnent, et de 
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tout point, desactes qui, en derniere analyse, ont des 
causes communes dans le principe et les developpe- 
ments de la vitalite. 

CHAPITRE VII. 

Meme sujet. 

Bien que les idees abstraites aient pour Fintelligence 
une valeur reelle, elles n'exercent pas toutes la meme 
influence sur nos determinations, et en general sur les 
developpements de Fesprit humain. On se tromperait 
sans doute en assimilant les termes abstraits tires de 
l ordre physique, tels que ceux-ci: couleur, £tendue, 
densite, etc., a ceux qui s’appliquent a Fordre moral, 
tels que : gloire, bonheur, liberte, etc. Les corps 
mixtes peuvent-ils etre compares aux corps organi¬ 
ses vivants ? les choses qui peuvent immediatemeut se 
combiner, se confondre, et s’identifier, a celles qui ne 
le peuvent pas? non certainement. Assemble/ le plus 
grand nombre possible de corps bruts ou homogenes, 
vous ne produirez d’abord qu une agregaiion; et quel- 
que forme que vous puissiez leur donner par la suite, 
vous n’obtiendrez jamais que des masses incapables 
de inouvement et de reproduction spontanes. Mettez 
en rapport des fluides de diverse nature, vous aurez 
des composes chimiques de toute espece. Assemblez 
et coordonnez des idees, vous aurez par vous-meme, 
en vous-meme et pour vous-meme, des causes , des 
motifsdecroyance, de determination et d action.Com- 
muniquez les idees qui vous sont propres ou person- 
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nelles, laites-lesadopter par d’autres, faites en sorte 

quen se generalisant elles s’identifient av'ec celles da 
plus grand nombre, yous aurez forme ct propage une 
opinion ; joignez cette opinion general isee a d'autres 
plus generates encore , et .vous arriverez ainsi a l’opi- 
nion universelle , la reine du monue. 

Dira-t-on que, considerees de cette maniere, ces 
abstractions ne sont rien, ne sont que des etres ima- 
ginaires? Maisl’etre imaginaire devient reel, acquiert 
un mode quelconque d’existence , aussitot qu il peut 
exercer une action, aussitot qu ilades consequences : 
et ici tout est positif, tout existe, tout agit, tout se 
meut, tout est intellectual et affectif, tout produit, 
tout se regenere; votre pensee, qui vous determine et 
vous dirige , la pensee generate quianime les masses, 
et le sentiment universe! qui les unit par un lien coin- 


mu n. 

Quia forme ces opinions, ces etres de raison ? des 
mouvements instinctifs, des idees, des jugements, des 
raisonnements, exerces a l’aide de la volonte, de la 
memoire , de la prevision, de tout ce qui constitue le 
sysleme intellectuel et affectif. Or, si toutcs ces choses 
n’etaient rien , elles ne formeraient rien, elles ne pro- 
duiraient rien; si elles etaient sans realite, elles seraient 
sans action, sans consequence; si elles n’etaient pas 
vivantes, en quelque sorte, elles ne sidentifieraient 
pas avec la vie, elles ne se propageraient pas d’elles- 
memes, elles ne se reproduiraient paschezdes etres 
vivants. Ainsi la vie est dans la pensee; des moyens 
de communication , des causes de mouvement et d’ac- 
tion, sont dans toutes les opinions, dans toutes les 
idees, dans toutes les conceptions abstraitos. 
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Mais, dini-t-on,ces fantomes que rimaginatibn pro- 
duit, ces ptejttges, ces croyances ahsurdes, qui se re¬ 
pandent quelquefois plus vite et plus loin que la verite 
meme, out done aussi quel que chose de r6el? Oui ! 


dans leur principe dont ils s’eloignent indefiniment, 


an point de nous sembler netre absolument que des 
creations de l’esprit; oui! car ils ont, dans nos instincts 
et dans feusemble general, des causes ties eloignees, 


et sur nous des effets immediats: mais ils sont d’autant 


plus faux daiis leurs rapports et dans leur objet,qu’ils 
s’ecartent davantage de l ordre conimun. Ge ne sont 
pas des etres de raison, si l’on entend par la des actes 
intellectuels convenablement formes et coordonnes, 
ce sont des erreurs, des absurdites, des extravagances, 
des superfetations mentales, mais, encore une fois, ce 
sont des causes reelles de mouvement, d action et de¬ 


fection. 


On dit encore que les idees generales nont pas de 
type dans la nature; cela est vrai pour ceux qui ne 
voient la nature que par les sens ou dans ce qui tombe 
sous les sens; mais Tinstinct et rintelligence, ainsi que 
leurs produits, sont-ils des choses surnaturelles ? les 
caracteres generaux sont-ils pris dans un monde de 
notre creation? sont-ils plus rares, plus difficiles a 
saisir, a distinguer que les caracteres particulars ? 


Du reste, si, par ignorance, par precipitation ou par 
faiblesse, l esprit humain a ses erreurs et sespr^juges, 
il les corrige et s’eclaire de lui-meme avec le temps et 
l’exercice; il a, comme lespece et connne lmdividu, 
son jeune age et sa maturite; il ne serait done pas plus 
raisonnable de le juger sur de premiers actes que de 
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reprocher aux plus sages des illusions de leur enfance. 
ERRaRE humanum est. 

A cette occasion, cpj il nous soit permis de deraander 
grace pour quelqites propositions peut-etre trop 
hasardees. Le fond de ftotre pensee est ceci: s’il y a 
un inonde et des etres physiques et materiels, il y a 
aussi un inonde inteilectuel et moral, et les objets qui 
frappent nos sens ne sont pas les seuls inoyens par 
lesquels tout semanifeste; nous regardons leur exis¬ 
tence conune la plus positive, comme la plus reelle, et 
nous affectons de considerer ce qui ne touche qua 
l’imelligence comme conjectural, comme hypothe- 
nque ou comme imaginaire; niais les sensations sont- 
elles moins reellesque fours organes, ou que les objets 

qui les font naltre; l’idee et la pensee sont-elles moins 
reelles que les sensations? 

Nous ne voyons le positif, le reel que dans le pre¬ 
sent; mais le present nest qu’un instant indivisible, 
qu’un moment de transition; c’est a peine un point 
dans 1’espace ; aussitot qu’un fait est accompli il est 
dans le passe, et quand me me il serait coraplique, fixe 
et durable dans son ensemble, chaque instant doit 

apporter une modification quelconque a sa masse ou 
a ses composants. 

En derniere analyse, les objets qui determinent des 
sensations ont certainement pour nous un autre mode, 
sinon un plus haut degre de realite que toute autre 
chose; ils sont materiels, presents, actuels; ils ont 
toute la realite possible pour l’individu, Jorsque les 
functions sensitives s’executent convenablement et 
que 1 esprit les accepte comme vrais, tandis que les 
sujets de la pensee n’ont en apparence de valeur et de 
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realite que pour Tesprit. Mais cette realite n’est pas 
moins incontestable pour l’etre pensant, car s’ils 
nexistent pas comme faits materiels, ce dont l esprit 
seul peut juger, ils existent comme produits de l intel- 
ligence, et leurs effets ne sont pas pour cela moins 
etendus ni moins evidents : la crainte et l esperance 
ne font pas moins battre le coeur que la presence du 
sujet ou de l’objet. 

Puisquil va des etresqui se meuvent, quipensent, 
qui se souviennent reellement, c’est quil y a des raou- 
vements, des pensees, des souvenirs et dcs causes 
reelles qui font mouvoir, penseretse souvenir;mais 
comme nous ne voyons pas ces causes, comme nous 
ne les connaissons que par leurs effets, sensibles ou 
appreciates, nous sommes forces de representer a 
l’esprit, par le meme mot, la cause et l effet, et nous 
disons : le mouvernent, la pensee , la memoire, pour in- 
diquer la cause qui fait mouvoir, penser et se souvenir, 
en meme temps que r acte par lequel elle se manifeste 
a nos sens et a notre intelligence. 

Voila done, relativement a certaines idees abstraites, 
trois choses qui se lient et qui ont chacune leur realite 
dans l’intelligence, savoir : la cause , Xeffet et le signe , 
autrement : Tagent intellectuel inconnu, la pensee et 
le mot. Otez la cause, il n y aura pas d effet produit; 
otez l’effet, la cause restera al’etatde disposition; sup- 
posez la cause et Feffet, mais otez le signe, une foule 
d’idees, et surtout d’idees abstraites et generates, ne se 
formeront pas, et parmi celles qui pourrontse pro- 
duire, aucune ne se communiquera; or, s’il n’yaplus 
de communication, si toute pensee reste individuelle, 
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aucune ne se propagera, ne se fecondera par la gene¬ 
ralisation. 

Ainsi, desetrescle raison doiventavoir une existence 
anssi reelleque les effets sensibles quils determinent; 
et si celte proposition n’est pas tres evidemment 
applicable aux termes abstraits couleur, grandeur ou 
etendue,densite, etc., elle le devient pour ce que repre¬ 
sented les mots pensee , intelligence , cjloire , bon - 
heur, etc., etres toujours presents a lesprit, toujours 
influents sur nos determinations morales. 

Mais si les etres de raison sont le produit de la pen¬ 
see , ils deviennent a leur tour le germe ou l’occasion 
d autres pensees; ils developpent I’intelligence dans 
ce qu elle a de plus eleve, ils la fecondent, et e’est par 
les abstractions qu’il forme incessamment, et qu’il 
signale par des termes generaux, que fhomme mani- 
feste sa superiorite intellectuelle; ce sontpour lui des 

fa cubes acquises; car, metne sous ce rapport, i I nait tout 

aussi fai ble que les autres animaux ; mais aumoyen des 
absti actions, des generalisations et des mots qui repre- 
sentent ces actes a 1 esprit, la pensee liumaine devient 
un etre quise developpe, ([uise regenere, qui se trails* 
met, qui se fortifie, en meme temps quil se multiplie 

en se cornmuniquant. De quelle autre chose pourrait- 
on dire tout cela? i' " : i ‘ f> * ' 


Si lesprit humain n'avail pas cette faculte dabs- 
traire et de creer des idees generales, il se perdrait 
dans les details; il n’aurait ni force ni etendue, on ne 
pourrait eveiller 1 idee d’aucun objet sans le montrer 
ou le decrire, et la pensee perdrait toute sa force, toute 


sa clartc, toute sa fecondite. 
p if/rerein sectwn cst. 
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Mais cliaque chose a ses limites ; les generalisations 
extremes fatiguent 1 attention, e!les montrentles objets 
trop raccourcis , ou de trop loin, a l'esprit qui 11 ’aper- 
coit plusquedes masses; elles nont devaleur positive 
que pour ceux qui connaissent deja tout ce qu elles 
renferment; elles exercent alors la memoire et Fintel- 
ligence. 

Le travail intellectuel consiste a observer tous 


les faits, a les examiner en detail dans leur compo¬ 
sition , dans leurs rapports , et a s en former ainsi des 
idees partipulieres, a comparer ces idees, a les reunir 
011 a les ecarter, suivant leur analogie ou leurs diffe¬ 
rences; a les resumer en idees generates, a operer sur 
cesdernieres comme sur les precedentes, de maniere 
a obtenir d’autres idees encore plus generates, plus 
abstraites et plus simples, qui deviendront le principe 
et la base d’autres l aisonnements ; a decomposer les 
principes eux-memes, pour juger de la nature et de la 
convenance de leurs elements, du degre de verite 
qu’ils presentent, des consequences quon peut en 
deduire et de Tapplication que Ton peut en faire. 

Ainsi, les idees fornient des cercles, ccst-a-dire 
que, dabord simples ou faibles et presque insaisissa- 
bles, elles se developpent, s'agrandisscnt, se combi- 
nent et se compliquent; qu ensuite, au moyen de la 
generalisation, elles se reduisent, se resserrent par 
Fabandon des details, et qu’apres avoir eprouve ces 
elaborations a divers degres, elles reparaissent dans la 
pensee sous Fapparence de sentiments, d idees indefi- 
nies, qui renferment virtuellement toutes les qualites, 
toutes les dispositions essentielles des elements qui les 
ont formees. 
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C’est dans ce sens que l'on peut, avec Laromi- 

guiere, regarder les abstractions comme des idees 
simples. 

Concluons en general : 

i° Tout ce qui existe est reel, a sa maniere d’etre. 

2 ° Tout ce qui peut etre cause de mouvement ou 
daction existe, est une chose reelle, quels que soient 
son origine, son mode d’existence ou sa nature. 

Tout ce qui agit sur nous est done reel, est done 
pour nous quelque chose. Mais nous ne pouvons ac- 
querir la notion de son existence que par le moyen de 
nos agents sensitifs, intellectuels et moraux; de la 
des idees sensibles, intellectuelles et morales. 

3° Les objets de perception sensitive ont, dans la 
nature, une existence reelle ou materielle que chaque 
perception exterieure manifeste. 

4° Les sujets de la pensee, les mouvements intel¬ 
lectuels et moraux, ont aussi leur existence prouvee 
par les actes de sens intime, de conscience, de per¬ 
ception interieure qu’ils determinent. 

5° La inarche ordinaire de l’esprit est de passer de 
la sensation et de la perception soit exterieure, soit 
interieure, a 1 idee ou c'i la notion, de l idee simple a 
1 idee complexe ou a la pensee, de Tidee complexe a 
labstraction par lanalyse, et de labstraction a la ge¬ 
neralisation par la synthese, qui retablit l unite avec 
d autres elements oil sur d autres bases. Des senti¬ 
ments instinctifs, des perceptions indefinies, commen- 

cent et terminent le cercle des operations men- 
tales. 

La perception objective, e’est-a-dire Taction des 
causes qui mettent en jeu la sensibilite de relation, 
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porte soil influence jusque dans les elaborations les 
plus complexes, les plus elevees de Vintelligence. 

7 0 Les pensees les plus abstraites, les plus generali- 
sees, peuvent troubler les fonctions sensitives et por¬ 
ter le desordre jusque dans les parties organiques. 
La realite n’est done , sous ce rapport, pas rnoins 
dans les unes que dans les autres. 

8° A Tegard du physique, elle est toute dans les 
sens et dans les idees sensibles. 

9° Sous le rapport metaphysique ou intellectuel et 
moral, elle est toute dans Vesprit; et cette derniere opi¬ 
nion est la plus philosophique, car en definitive Ves- 
pritseul a la notion de Vexistence etvitpar lui-meme. 
Mais s’il ny avait pas de sens, Vesprit n’aurait pas la 
possibility dacquerir les premiers material!x de la 
pensee,et s’il n’y avait pas d’intelligence, la notion 
d’existence et de realite ne se formerait pas : c est 
qu’en toutes choses il faut un certain ordre pour con- 
duire a un but determine. 


i o° Bienque dans Vordre naturel ce soit Videe sensi¬ 
ble qui precede Videe intellectuelle, et le particular 
qui conduise an general, cela ne vent pas dire que Vi- 
dee generale soit moins reelle que Videe particuliere; 
a Ja verity, ce n est pas Videe de Vhumanite qui nous 
donne Videe de Vindividu, c’est, au contraire, Videe 
des individus qui nous a donne celle du genre humain. 
Mais lorsque nous avons acquis cette derniere, nous 
pouvons lappliquer comme type intellectuel, non 
seulement a Vindividu, mais a tous les hommes.Cette 
idee a done aussi son degre de realite et son mode 
d’existence base sur les faits. 

11° Si le particulier conduit a Vabstraction, et lab- 
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straction au general, le general ramene au particu- 
lier : cestun cercle complet, cest laction et la reac¬ 
tion reciproque de forces sensitives et intellectuelles. 

i 2" Enfin, quel que soit le mode (faction des idees 
particulieres sur nos determinations, on ne saurait 
contester la valeur des idees abstraites et generates a 
une epoque oil les mots gloirc, honneur , liberte, exer- 
cent une si grande influence sur les populations les 
plus civilisees du globe. 
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DEUX1EME PARTIE 


RAPPEL ET DEYELOPPEIflENT 

DES PROPOSITIONS 

RELATIVES AU PRINCIPE DE LA VIE 

ET A LETRE MORAL. 


LIVRE PREMIER. 


CH A PITRE l er . 

La cause premiere de l’organisation et de la vie est aussi la source de 

toutes les id£es et de toutes les pensees. 

La succession si compliquee des causes et des eflets 
qui constituent la vie est susceptible de sepretera 
toutes les interpretations, suivant le point d’oii on les 
considere : de la, tant d'opinions, tant de systemes, 
taut de discussions interminables. Le sujet qui nous 
occupe en est la preuve. Si Ton observe les premiers 
mouvements, soitdans les plantes, soit dans les ani- 
niaux inferieurs, soit enfin dans nos premiers actes 
fonctionnels appreciables, on ne voit encore semani- 
fester aucune perception, ni rien qui ressemble a de 
Tintelligence; cependant il y a des actes interieurs et 
exterieurs spontanes; il y a deja quelque choix dans 
ces actes, quelques dispositions affectives, quelcjues 
gouts caracteristiques, qui font que l’etre vivant s as- 
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simile on rejette certaines substances, se rapproche 
on seloigne de certains objels. Pourquoi ne donne-t-on 
P as le nom d ame a la cause de ces phenomenes si re- 
marquables? parcequ’il n’y a pas encore de sensibilite 
percevante, d’intelligence, d’activite, ni de conscience? 
Mais qui ne voit que c’est une chose conventionnelle, 
sur laquelle chacun peut avoir son avis; qu’il n’y a 
pas plus de demarcation naturelle entre la sensibilite 
en general, Tinstinct et Tintelligence, qu'entre Ten- 
fence, la jeunesse et 1’age adulte ; que le principe dela 
vie, quelque nom qu’on Ini donne suivant son degre 
de developpement, n’exeree pas moins line influence 
plus on moins directe sur tons les actes sensitifs et 
intellectuels qui se succedent innnediatement? 

Dans la generality de son existence, dans son en¬ 
semble, c’est toujours le meme fait; c’estnous qui, par 
notremaniei ede le considerer, lui donnons les formes 


qui nous conviennent, en placant a notre gre des 
points d’arret, des lignes de demarcation que la nature 
n’a posees nulle part. 

Ces formes ont pourtant leur utilite pour l’esprit 
(ju’elles soutiennent et dirigent, pour nos opinions 
auxquelles elles servent de base; or, nos opinions, nos 
croyances nous gouvernent. C’est en derniere analyse 
par la pensee que tout commence; c’est pour elaborer 
la pensee que sont produites les organisations les plus 
elevees dans Techelle animale : Tesprit dornine tout. 

Une premiere pensee, un premier vouloir, a tout 
cree; les generations qui se succedent sont les conse¬ 
quences de cetle pensee, decette volonte supreme une 
fois manifestee, mais constante dans son action et 
dans ses effets. 
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Les creations individuelles ne sont que des conse¬ 
quences de la creation universelle, consequences d’au- 
tant plus eloignees qu’un plus grand noinbre de gene¬ 
rations se sont succede. 

Comment se comporte, dans chaque individu, la 
cause ou le principe qui lui donne la vie etpar suite 
l intelligence? Nous le voyons partout et a chaque in¬ 
stant; il forme des etres chez lesquels se developpent 
successivement des organes de toute espece, soit 
pour la vie vegetative, soit pour la vie sensitive et 
instinctive, soit enfin pour la vie intellectuelle, et 
ces etres se regenerent par des moyens semblables 
& ceux qui les ont produits. 

La pensee premiere forme done en nous et par nous 
des pensees, non directement, non immddiatement , 
mais au moyen des organisations particulieres. C’est 
dans ce sens que l’on pourrait entendre I’opinion de 
Malebrancbe, qui voyait tout en Dieu. 

La pensee primitive, la pensee supreme, est done 
la seule qui existe par elle-meme , qui renferrne tout, 
qui conduit tout, qui dispose a tout; les a utres sont le 
produit d’elaborations, de combinaisons, de transfor¬ 
mations de l’esprit et de la matiere. Tout passe evi- 
demment du fluide au solide dans les mouvemenls de 
composition organique; tout, au contraire, passe du 
solide au fluide dans les mouvements de decomposi¬ 
tion, et enfin tout passe a l’imponderable, a l’esprit, 

dans les mouvements de la sensibilite et de rintelli- 
gence. 

Ces derniers actes s etendent des objets ou des etres 
physiques, aux sujets ou aux etres metaphvsiques, 
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des sensations aux idees, aux pensees simples, aux 
abstractions etaux generalisations. 

Les causes de la perception commehcent deja dans 
le produit des fonctions nerveuses; les materiaux des 
idees sensibles ou primitives sont portes dans le centre 
cerebral pour former les premieres pensees; les idees 
abstraites, les generalisations, les pensees les plus 
elevees, sont la consequence du rapprochement et de 
la combinaison des idees et des pensees primitives, 
sous 1 influence dune seusibilite devenue graduelle- 
ment plus subtile et plus active. 

Dans tous ces actes, rien lie s’ecarte brusquement, 
rien ne se separe absolument, tout marche d’accofd, 
tout s accroit a la fois; 1 esprit et la matiere, ou ce que 
nous appelons ainsi, se developpent ou se forment 
1 un par l’autre et reagissent tour a tour l’uii sur l’autre. 

Cependant, en considerantles choses telles qu’elles 
se presentent au premier apercu, l’intervalle entre 
l’esprit et la matiere est immense; mais c’est aussi par 
des elaborations immenses qu’ils se rapprochent, s’u- 
nissent et se combinent. 


CHAPITRE If. 

Questions diverses sur le degr6 de simplicity de gueiques agents 

m^taphysiques. 

Le princfpe de la vie ext-il une chose simple ? 

Nous pouvons supposer qu’il etait simple avant de 
s’unir a des elements qui donnent des signes de leur 
existence. 

Est-il materiel? 
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Qu’est-ceque la matiere? Qu’est-cequel’esprltPPeilt- 
on supposer que dans l’ordre de choses que nous con- 
naissons, au milieu etparle moyen duquel iious vivons, 
il puisse exister une separation absolue entre l’esprit 
et la matiere, consideres en gehera) et sous tous les 
rapports ? Non sans doute. Quelque brut, quelque 
homogene, quelque simple que soit Un cOtps, il aurd 
toujours en lut-mOme des elements et des agents 
imponderables; il pourra toujoilrs se diviser, sinbnme- 
caniquement, du moins par des precedes chimiques 
ou organiques; il pourra doncse decomposer et passer 
a d’autres manieres d’etre, tdut-a-fait differentes de 
son etat actuel; et quelque denses ou quelque fluides 
que soient ses parties constittlantes, elles pourront se 
condenser ou se fluidifier encore. 


Tout ce qui est solide petit devenir fluide, tout ce 
qui estfluide peut passeral’iraponderable, et vice versa. 
Tout s’opereainsi dans l’origine, tout se transforme 


par une suite d’elaborations plus ou moins nombreuses, 
dont les precedes les plus simples et l’enchainement 
echappentanos agents investigateurs. 

Quelque soit le principe de la vie, du moment ou il 
s’unit a des elements ou a des objets ponderables, c’est 


qu’il est avec eux, ou qu’ils sont aveclui, en rapport 
de nature et de convenance; c’est qu’il y a en lui quel¬ 
que chose de materiel, ou en eux quelque chose qui 
ne lest pas; inais, en definitive, aussitot qu’il com¬ 


mence a former un corps organise, il n’estplus absolu- 
ment iminateriel, il n est plus ce que nous pouvons con- 
cevoir de plus subtil et de plus simple. 

Est-ilperissable , peut-il s'aniantir? Non. 
Physiquement, chimiquementet vitalement, aucun 
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principe ne perit: il passe a d’autres combinaisons. 
Considere comme principe, comme element primitif, il 
atoujoursexisteetilexisteratoujours , quels que soient 
les etres qu il est destine a composer ou a produire. 

Ainsi, nous le repetons, a l’instant meme oil le prin¬ 
cipe vital se combine avec des elements materiels, il 
doit participer de leur nature ou les faire participer 
de la sienne; mais quel que soit letre dont il determine 
le developpement, il est indestructible; il peut perdre 
tout ce qu’il a materiellement acquis, mais non ses 
proprietes essentielles, qui, en derniere analyse, sont 
la disposition a se mouvoir et a se combiner dans un 
ordre et dans un but quelconques. 

La sen sib Hite esl-elle mal 6 rielle, ou a-t-elle quelcjue chose 
de materiel? 

La sensibilite, en general, nest pas pour nous un 
phenomene tout-a-fait independant de la matiere orga- 
nisee; elle ne se manifeste que dans des cas fonctionnels 
determines; elle est le resultatplus ou moins immediat 
des elaborations et des transformations qui s’operent 
d’abord sous rinfluence du principe de la vie; on ne 
l observe a tous ses degres que dans un etat d’organi- 
sation deja tres avancee. Le systeme nerveux est 
Tappareil au moyen duquel elle se manifeste le plus 
evidemment, et ce systeme lui-meme ne conserve ses 
proprietes sensitives qu’autant qu’il recoit du sang 
arteriel les materiaux qui entretiennent seslonctions. 

La sensibilite latente ne produit immediatement 
pour nous que des actes obscurs; mais elle est partout, 
elle est infuse dans toutesles parties organisees vivan- 
tes, elle est une de leurs proprietes generales, comme 
la inotilite est une propriete generate des corps. 
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Quant a la sensibilite percevante ou de relation, elle 
semble etre le produit d’une secretion, dune elabora¬ 
tion, dont les nerfs et les centres nerveux sont les 
principaux organes; elle a done quelque chose de ma¬ 
teriel quelle tient de son origine: s’il en etaitautrement, 
comment pourrait-elle se mettre en rapport avec les 
odeurs, le son, la lumiere ? Pourrait-elle donner ou 
transmettre ce qui va devenir le sentiment, la sensa¬ 
tion, l’idee des corps et de la resistance? Observons 
qu’il ne s’agit plus maintenant des premiers mouve- 
ments, de ceux qui se rapportent essentiellement et 
immediatement au principe vital exercant ses fonc- 
tions organisatrices; l’organisme est forme, il opere, 
chaque partie est vivante par elle-meme, pour elle- 
meme, par l’ensemble etpour l’ensemble; toutescon- 
courent a produire, chacune a sa maniere, et la vitalite 
qui leur est propre, et la vitalite generale k laquelle 
appartient la sensibilite de relation; tout s’est opere 
par une suite de causes et d’effets qui, a rnesure qu’ils 
s etendent et se multiplient, s’eloignent davantage de 
leur source commune; ce n’est plus la vie communi- 
quee et a ses premiers elements, e’est la vie qui s’exerce 
et s’entretient d’elle-meme par tous les moyens qui 
sont actuellement a sa disposition. 

La sensibilite de relation, consideree comme pro- 
duit organique, a done quelque chose de materiel par 
son origine; elle a aussi quelque chose de materiel 
dans son application , puisqu’elle nous met en rapport 
avec des corps de toute espece. Nous n’avons done pas 
a nous demander si, dans ce sens, elle est perissable; 
car non seulement elle cesse avec les organes, mais 
elle diminue, s’altere ous’eteint, suivant des dispo- 

•4 
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sitions et cles etats Ires divers de ces memes organes. 
Voyons ses effets. 

Les sentiments et les sensations internes ou externes, 
se rapportant a un fait actuel, sont-ils simples ou ab - 
so foment immateriels? Non. ils conservent quelque 
chose de la cause immediate qui les a fait naitre. Si le 
son est transmis de Toreille au cerveau; si la lumiere 
frappe les yeux, cest qu’il y a dans ces organes des 
produits nerveux , qui, par l’analogie de leur compo¬ 
sition et de leur nature, sont disposes a s’unir, a se 
combiner avec le corps sonore et avec les couleurs. 
Les sentiments et les sensations qui derivent de Fexer- 
cice actuel de la sensibilite ont done quelque chose 
de materiel qui etablit les rapports entre nous et le 
monde exterieur. 

Que faudra-t-il dire des sentiments et des sensations 
rappel es par la memoire ? on ne peut pas les regarder 
comme materiels , bienque souvent ils nese rapportent 
qu a des objets sensibles; mais on ne doit pas non 
plus les regarder comme tout-a-fait simples, puisque 
leur cause premiere immediate ne l est pas; c est un 
point de transition. 

Les actes intellectuels qui se rapportent aux faits a 
venir, et qui des lors sont du domaine de la prevision, 
sont-ils simples, absofoment simples? rien n’est ab- 
solu ; sont-ils materiels? ils peuvent tirer leur origine 
d une cause materielle; ils s’appliquent le plus ordi- 
nairement a des choses materielles; ils representent a 
resprit des objets sous unc forme ou avec des attributs 
sensibles, autrement ils ne lui representeraient rien. 

L’idee et la pensee qui naissent immediatement de 
la sensation, du souvenir et de la prevision, ne sont 
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done pas, absolument et de lout point, hors de rapport 

avec les choses que nous regardons comme mate- 
rielles. 

Les souvenirs de pensee, qu’il ne faut pas confondre 
avec les souvenirs de faits, et la prevision, qui n’a pas 
d'autre base que ces souvenirs, son t entre eux dans des 
conditions analogues; ils se rapportent, bien que 
dune maniere encore plus eloignee, a des etres ma- 
teriels; ils en prennent, au moins pour la plupart, la 
forme dans 1 intelligence. En admettant done que, par 
leur origine et leurs rapports, ils soient les plus sim¬ 
ples et les moins materiels possibles, ils tiendraient 
cependant encore par quelque point aux choses qui 
tombentsous les sens, 

Observons, avant d aller plus loin, qu’a mesure que 
nous nous elevons des corps imponderables a la cause 
nerveuse, de celle-ci a la sensibilite, de la sensibilite 
a la sensation, a 1’idee et a la pense'e, le mot materiel 
change pour nous de signification , on plutot cette si¬ 
gnification s ctend et se modifie au point de ne plus re- 
presenter c\ l’esprit que les rapports les plus eloignes 
entre les actes i ntellectuels et les objets sensibles. Ainsi, 
loisque, dans le cas dont il s agit, nous disons que le 
souvenir et la prevision ont quelque chose de materiel, 
nous ne voulons pas dire qu ils renferment en eux- 
memes la moindre substance corporelle; mais nous 
entendous qu ils ne sont pas degages absolument de 
toute e^pece de rapport avec des choses que nous re¬ 
gardons comme materielles; e’est donner a la signifi¬ 
cation du mot matiere la plus grande extension pos¬ 
sible. 

De meme que le corps organiseest une consequence 
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du developpement materiel, du principe de la vie, 
Yame, dans l’aceeption la plus etendue de ce mot, est 
le developpement de ce meme principe dans le sens 
intellectuel et moral. Nous venons d’examiner quel- 
ques uns de ses agents, et nous avons du penser qu’ils 
deviennent d’autant plus simples , d’autant moins 
susceptibles de se mettre immediatement en rapport 
avec les etres materiels, qu’ils se rapprochent davan- 
tage de la prevision, et que la prevision elle-meme 
est d autant plus simple qu’elle a pour objet des etres 
moins materiels. Il faut en dire autant de nos disposi¬ 
tions affectives; c’est ainsi que l’affection que nous 
eprouvons pour un individu , et nos dispositions bien 
ou malveillantesason egard,formentun sentiment mo¬ 
ral moins simple et beaucoup moins pur quel’amour 
de l’humanite; car ce dernier, bien que ti es positif, ne 
se rapporte qu’a une abstraction, qua un etre de rai¬ 
son. Le sentiment d’amour et d’admiration que nous 
inspire la cause intelligente supreme , consideree dans 
ses oeuvres, est encore plus eleve : on pent meme dire 
qu’il s'eleve et s epure d’autantplus que nous ecartons 
avec plus de soin de l’idee de cette cause, tous les at- 
tributs materiels des objets qui ont frappe nos sens. 

CHAPITRE III. 

Continuation et developpement du meme sujet. 

Ainsi, il n’y a rien en nous qui, de pr^s ou de loin, 
ne tienne a la matiere : et cela nepeutetre autrement; 
car pour que lame fut parfaitement libre, il faudrait 
qu’elle fut parfaitement degagee de tout ce qui Fat- 
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taclie a ce monde; or cela ne pout se faire tant quelle 
est, par quelque point que ce soit, en rapport avec des 
choses corp'orelles ou materielles. 

Mais, dira-t-on, si, consideree au moment oil elle 
devient la derniere consequence des actes du principe 
de la vie, lame se simplifie toujours, elle fimra par se 
reduire a rien : et d ailleurs quel peut etre le but de 
cette reduction infinie? 

Nous repondrons d’abord que rien, relativement 
aux operations de la nature, est un mot vide de sens; 
car, puisque tout s’enchaine, il y a toujours quelque 
chose. Ce qui n’est plus etait la cause prochaine ou 
rune des causes de ce qui est, et ce qui est va devenir 
la cause de ce qui n’estpas encore. Or, coniine la cause 
doit renfcrmer virtuellement, etcommedisposition, tout, 
ce qui est dans l’effet, le passe, le present et le futur 
ne forment reellement qu’un fait que nous divisons 
par lapensee; mais, en definitive, ce qui etait est, et ce 
qui est sera , non sous lesmemes formes, non dans les 
memes conditions, mais avec les changements et les 
modifications qui resultent d un mouvement continu , 
au moyen duquel tous les principes sont portes in- 
cessamment du simple au compose et du compose au 
simple. 

Lame peut done se simplifier au-delade tout ce que 
nouspouvonsconcevoir: car si nous ne connaissonspas 
les bornes de la divisibilite de la matiere, a plus forte rai¬ 
son neconnailrons-nouspas leslimites de Fexpansion a 
laquellepeuvent parvenirdes substances ou des choses 
que nous regardons comme immaterielles. C’est potir- 
tant a ce point insaisissable pour nos sens et pour no- 
tre intelligence que se trouve toutela puissance de !a 
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creation; c’est par ce qu’il y a de plus subtil que tout 
commence et que tout finit; c’est par l’esprit que tout 
s arrange et se coordonne. Tout ce qui ressort imme - 

diatement de l’inteliigence etait, avant son existence 
1 cellepour nous, dans la prevision ducreateur, comme 
tout acte raisonne et prevu etait d’abord dans la pensee 
de celui qui l’accomplit on qui le fait accomplir. Mais 
ici nous n’avons pas besoin depreuves; dies sont dans 
l’instinct general, dans le bon sens, dans le langage. 
Eteneffet, lorsque nous voyons un monument, un 
objet d’art, un travail humain qui excite notre admi¬ 
ration, ne disons-nous pas : voila une belle concep¬ 
tion, voila une belle pensee! Ce n’est qu’une expres¬ 
sion figuree, mais le sentiment qu elle represente est 
celui de la verite meme. 

Quant au but que 1 ame peut atteindre par sa sim¬ 
plification extreme, cc ne peut etre l’objet dune ques¬ 
tion; et quand meme nous ne saurions pas que les 
corps les plus fluides, les plus volatils, les plus sim¬ 
ples, sont aussi ceux qui produisent les plus grands 
effets, ne doit-on pas supposer que ce n’est que dans 
cet etat de simplicite que lame pourra se mnttre en 
rapport avec ces causes premieres, dont la connais- 
sance est le dernier terme, le but evident ou cache de 
nos plus curieuses investigations ? 

Les avantages de l’extreme simplicite de nos parties 
intellectuelles sont facile? a concevoir: c’est le divise 
qui agit sur le divisible. Tout uiouvement rapproche 
ou eloigne, et tend de lui-meme a se repeter ou a se 
reproduce; tous les corps se rapprochent ou peuvent 
etre rapproches; mais ils n’agissent les uns sur les 
autres avec la plus grande efficacite possible qu’autant 
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quils se penetrent. Il faut done qu’il y ait rapproche¬ 
ment et penetration: or il est evident que la chose pe- 
netrante doit etre plus subtile que la chose penetree; 
il n’y a done d’absolument simple, d’absolument im 
materielle que celle qui les penetre toutes. 

Le principe de la vie, la sensibilite, Tame et Tesprit, 
sont des consequences de mouvements, ont les pro- 
prietes du mouvement, et sont eux-memes des causes 
de mouvements. Ils tendent a rapprocher des choses 
ou a les eloigner; a les penetrer, cest-a-dire a separer 
leurs parties ou leurs elements; a les diviser, soit pour 
organiser, soit pour distinguer et pour connaitre; ils 
tendent £galement k multiplier leurs effets, en les re- 
petantou en les reproduisant d eux-memes par la seule 
consequence de leur mobilite. 

Les mouvements attractifs et repulsifs ou reaction- 
naires sont plus particulierement du ressort de la 
propriete affective, de la sensibilite ou de l ame; la 
penetration ou la division appartient a la propriete 
distinctive, ou a Imtelligence et a l’esprit; la repetition 
spontanee se rattache au mouvement organicpie, et 
puisqu’elle est un mouvement, elle est dans Tessence 
du principe de la vie, de la sensibilite et de lame 

La propriete distinctive du principe de la vie se 
manifeste d’abord par les mouvements organisateurs 
ou organiques et par Tinstinct; la propriete distinctive 
de la sensibilite se manifeste par l’intelligence; la pro¬ 
priete distinctive dans Intelligence, dans lentende 
ment, dans les facultes dites de Tame, est Tesprit. 

L’instinct distinctif, 1 ’intelligenpe et l’esprit, sont 
done des consequences du developpeinent, de la pro- 
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priete distinctive, du principe de la vie et de la sensi¬ 
bility 


L instinct de preference, les gouts, les desirs, les 
penchants naturels, les affections natives, sont les 
consequences de la propriete affective du meme prin¬ 
cipe. 

Ainsi, encore une fois, le principe de la vie, la sen- 
sibilite, 1 instinct, lame, Fesprit et Fentendement, ne 
sont que les consequences dun meme fait, le deve- 
loppeinent d’une meme cause ou des proprietes dune 
meme cause. 


Nous ne connaissons pas la cause immediate du 
principe de la vie; mais nous pouvons justement sup- 
poser qu’il a, au moins comme disposition, ce qui at¬ 
tire, ce qui distingue et cequi unit, puisqu’on le trouve 
dans ses effets. Quant au principe vital lui-meme, nous 
voyons ce quil produit, nous pouvons observer ses 
progres et ses developpements coordonnes. 

I! commence par exercer sur des elements materiels 
ses proprietes sensitives, distinctives et affectives; il 
forme un organisme, et a mesure que cet organisme 
s’accroit, se complete et se perfectionne, il etend ses 
rapports, et ses dispositions distinctives et affectives 
se developpent simultanement sans jamais cesser de 
se montrer partout, mais dans des conditions et a des 
degres divers. Ainsi, ce qui sent, ce qui distingue, ce 
qui rapproche ou ce qui eloignc, etait d abord dans le 
principe de la vie avant d’etre dans la sensibilite, dans 
Finstinct, dans Fintelligence, etc.; ce qui aime est 
dans ce qui distingue, et ce qui distingue est dans ce 
qui aime. Pourquoi cela? C’est que ce sont des conse¬ 
quences de la cause premiere, et que tout ce que nous 
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appelons sensibilite, instinct, intelligence, esprit et 
ame, n etant que le developpement d un principe emi- 
nemrnent subtil et essentiellement actif, les disposi¬ 
tions, les qualites, les proprietes de ce principe, doi- 
vent, a quelque degre que ce soit, se retrouver dans 
tout ce qui en emane. 

L’entendement huraain forme un systeme dont les 
parties les plus fines, les plus deliees, les plus simples, 
sont au commencement et a la fin , si toutefois on peut 
dire qu’il ait un commencement et une fin. G’est en 
quelque sorte un cercle compose d’une infinite d’an- 
neaux uniformes ou analogues, d’abord imperceptibles, 
mais qui vont toujours en augmentant et en se modi- 
fiant, a partir de leur origine, et diminuent ensuite 
pour terminer le cercle. II commence et finit par des 
mouvements instinctifs. 


CHAPITRE IV. 

Distinction de l’Ame et du corps; union de l’&me et du corps. 

Deux choses ont de tout temps occupe une place 
importante dans les ouvrages qui traitent de la psycho¬ 
logic : nous voulonsparler de la distinction de lameet 
du corps et de leur union. 

Si Ton appelle ame l’etre metaphysique cloue d’in- 
telligence et de volonte, rien ne ressemble moins a un 
corps, a une substance etendue et ponderable; il ne 
faut assurement pas de grands efforts pour prouver 

que fame, ainsi definie, differe totaleinent de l’orga- 
nisme materiel. 

Si I on appelle ame le principe vital, considere des le 
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moment oil ii commence a s’unir aux premiers ele¬ 
ments qui doivent concourir a former nos diverses 
parties, fluides ou solides, la question devient plus 
difficile et rentre dans celle de Turnon de Tame et du 
corps : nous allons nous en occuper. 

Les hypotheses plus ou moins ingenieuses que Ton 
a proposees pour expliquer (union de Tame et du 
corps, telles que : les causes occasionnelles de Descartes 
et de Malebranche; T influx physique d Euler; le me¬ 
dia teu?' plastique de Cudworth ; Xharmonie predlablie de 
Leibnitz, n’ont pas completement satisfait les philoso- 
phes. 

On commence, dans tous ces syst&mes, par poser en 
principe que la matiere et Tesprit, le corps et l ame, 
sont des choses differentes. Cela est vrai dans Tetat oil 
nous observons les phenomenes sensibles; mais ces 
choses sont-elles ahsolument differentes des leur ori- 
gine, en toute circonstance et de tout point? Si elles 
etaient toujours et ahsolument de nature differente, 
comment pourraient-elles s’unir jamais? Ce principe 
exclusif s’oppose ii tout examen; il n’est pas en rap¬ 
port avec Tetat actuel des sciences physiques, chimi- 
ques et physiologiques; il contredit ceux que nous 
avons poses ou adoptes. 

Il y a bien loin sans doute de Tobjet materiel que 
nous touchons a Timpression qu’il fait sur nos organes; 
bien loin de nos parties solides a nos parties les plus 
fluides; bien loin du sang a la cause nerveuse dont il 
contient les materiaux; de la cause nerveuse ii la sen- 
sibilite, aTidee,a la pensee abstraite; et cependant 
tout cela se produit, se developpe, se forme successi- 
vement Tun avec Tautre et Tun par Tautre. L’air atmo- 
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spherique contient, en disposition ou en fait, tout <:e 
qui forme le globe que nous habitons; le sang contient, 
dans les memes conditions, tout ce qui doit nous don- 
ner la vie organique et nous la conserver; la cause 
nerveuse contient el manifeste tout ce qui produira les 
premiers actes sensitifs. 

Ce qui s’est fait pour la formation de l’individu se 
fait incessamment pour l’entretien de son existence; 
toutes les parties soumises a des elaborations organi- 
ques, elaborations a legard desquelles nos procedes 
chimiques ne sont encore que des moyens grossiers; 
toutesces parties, disons-nous , passent tour a tourdu 
solide au fluide, du fluide a l’imponderable, et la mo¬ 
lecule vivante que nous apercevons a peine a l’aide 
des instruments les plus parfaits est deja un corps 
organise. 

On n’a done pas pense qu’avant fexistence rnate- 
rielle, tout ce qui doit former l’etre vivant n’est encore 
qu’un ensemble de dispositions, dontla premiere adu 
etre dans une cause intelligente universelle : ainsi le 
principe de la vie, transmis de quelque maniere que 
ce soit, n’est encore qu’une disposition & reunir et a 
combiner des elements organisables; l’organisation 
n’est qu’un moyen de produire la sensibilite; la sen- 
sibilite percevante n’est qu’une disposition a develop- 
per evidemment l’instinct ainsi que l’intelligence, et 
l’intelligence dispose aux elaborations et aux progres 
ulterieurs de l’esprit ou de la pensee. Nos goiits, nos 
penchants, nos desirs organiques et instinctifs. sont 
des dispositions a la manifestation et a l’exercice de la 
volonte, et la volonte portee dans les functions intel- 
lectuelles les change en facultes, de meme que les 
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mouvenients intellectuels se joignant aux dispositions 
affectives, les inodifient, les dirigent, avec plus ou 
moins de convenance et disposent a la liberte. La con¬ 
science des mouvements intellectuels et affectifs les 
soumet a notre libre arbitre, et c’est alors que la cause 
et l’ensemble des actes distinctifs et affectifs recoivent 
les noms d'Espurr et d’AME. 


Les phenomenes de la sensibilite, de f instinct, de 
f intelligence, del’esprit, del'ame etde l’entendement, 
ne sont done que les developpements soit successes, 
soit simultanes, d’une premiere cause, dune disposi¬ 
tion qui renferme toutes les autres; c’est le germe qui 
se developpe et produit toutes les parties qui doivent 
composer l etre parfait, parties auxquelles nous don- 
nous des noms divers, suivant leur degre d’accroisse- 
ment et les formes nouvelles qu’elles out acquises. 
Pour concevoir l’union de 1 ameet ducorps, il faudrait 
done redescendre jusqu’ii la cause des premiers mou¬ 
vements attractifs et repulsifs, etl’on verrait alors que 
chaque molecule vivante a son degre devitalite, qu’elle 
ne doit qu’a ses rapports de nature avec le principe 
qui les anime toutes; etqu’endefinitive, ou commence 
la vie, la commence aussi sous les noms divers de 


contractilite, d’expansibilite, d’irritabilite, de sensibi¬ 
lite latente, etc., ce qui, par des developpements ulte- 


rieurs, s’appellera sensibilite parcevnntc, intelligence, 


esprit et ame. 

Le corps et lame agissent fun sur f autre; comment 
cela s’opere-t-il? Est-ce d’une maniere immediate ? Il 
faudrait savoir comment se forment les elements or- 


ganiques ; pourquoi ils s’attirent et se repoussent; de 
quelle nature est la cause qui determine ces mouve- 
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merits; par quels moyens se forment les premiers or- 
ganes; pourquoi, lorsqu’ils sont formes, il s’etablit des 
mouvements volontaires, des instincts, des sympa¬ 
thies, des antipathies, etc. 

Il y a quelque chose de vrai dans tous les systemes 
qui out prevalu; mais la verite tout entiere, qui la con- 
naitra jamais? Contentons-nous pour le moment d’ob- 
server et de constater les faits qui sont a la portee de 
nos senset de notre intelligence, nous verrons ensuite 
quelles consequences on peut en deduire, sans trop 

forcer les inductions et les analogies. 

Quant aux actes primitifs et elementaires, disons, 
en general, que par des mouvements de toute espece, 
par des elaborations infinies, en nombre comme en 
tenuite, les materiaux les plus heterogenes finissent 
par se rapprocher, s’assimiler et se confondre; que 
si, dans nos aliments, dans fair que nous respirons, se 
trouvent les moyens de former des etres vivants , ma- 
t^riels, sentants et intelligents, c’est qu’il n’y a pas de 
demarcation absolue, de transition impossible, de 
distance infranchissable, entre ce qui est matiere et ce 
qui ne lest pas, et que tout s’opere avec !e mou- 
vement, l’ordre, la convenance et l’apropos. Nous 
conviendrons alors qu’une pensee prevoyante, soit 
par une action continue, soit par un seul acte de sa 
volonte, produit tout, conduit tout, et domine tout. 
Nous ne demanderons plus si le corps agit immedia- 
tement sur lame ou lame sur le corps; nous conce- 


vronsque les influences reciproques ne se produisent 
qu’a l’aide d une infinite d actes intermediaires dont, 
a raison de la rapidite ou de la multiplicite des mou¬ 


vements, nos sens et notre intelligence ne peuvent 
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saisii' ni la succession ni la nature; nous sentirons en- 
fin que ces differences, ces demarcations absolues, con- 
stantes, cssentielles , entre la matiere, ou ce que nous ap- 
pelons matiere et ce que nous appelons esprit, entre le 
corps et l ame, mettent quelquefoisde grands obstacles 
aux progr^s de la philosophie. 


CHAPITRE V. 

L’&me, consid£r6e com me principe intelligent, ne s’unit pas 

immddiatement au corps. 

En supposant que l'esprit, et nous entendons ici le 
mot esprit dans son acception la plus generate, nous 
voulons dire ce qui s'eloigne le plus de Tetat materiel; 
en supposant done que l'esprit puisse se materialise!’, 
cest-a-dire que ce qu’il y a de plus suhtil, de plus 
incoercible en apparence, puisse etre amene de rim- 
ponderable au fluide et du fluide a l’etat solide, com¬ 
ment cela s'opere-t-il ? Comment ensuite les corps qui 
se decomposent peuvent-ils revenir de letat solide au 
fluide et a Timponderable ? Nous le demandons aux 
pbysiciens et aux chimistes. 

C’est aussi a eux de nous dire si le mouvement pro- 
duit la matiere, ou si la matiere produit le mouvement; • 
s ily a originairementdela matiere dans le mouvement 
comme iiy a du mouvement dans la matiere, ou enfin si 
la matiere et le mouvement sont toujours et en toute 
circonstance deux choses entierement et absolument 
differentes, car le mouvement est a la matiere ce que 
le principe vital est au corps. II y a des mouvements 
moleculaires inherents a la matiere brute ; il y a des 
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mouvements de masse qui se communiquent evidem- 
ment, de metne qu’il y a des mouvements elementaires 
et organiques qui se l apportent a la sensibilite latente, 
et des mouvements plus etendus, volontaires ou invo- 
lontaires, qui resultent de la sensibilite de relation. 

Quant an developpement de l ame philosophique 
par le moyen du corps ou des fonctions organiques, 
c’est a la physiologie qu’il appartient de nous eclairer 
sur ce point. 

Les pbilosophes modernes definissent lame : une 
force donee de sensibility , d’intelligence et cCactivite. 
C’est, pour eux, ce qui sent, ce qui concoit, ce qui 
desire, ce qui veut, ce qui se souvient, ce qui prevoit; 
en un mot, c’est ce qui pense. Examinons un peu ces 
propositions. 

Lame est dou.de de sensibilite. Cela nous semble in¬ 
contestable: s’il n’y avaitpas de sensibilite percevante, 
il n’yauraitpas ce qui distingue, et des lors pas d’in<| 
telligence; il n’y aurait pas ce qui rapproche, ce qui 
eloigne spontanement, ce qui affectionne, cequi aime; 
il n’y aurait pas d'dme dans le sens vulgaire de ce mot. 

La sensibilite, cest-a-dire la capacite de recevoir 
des impressions et de reagir, est done la source des 
proprietes, des qualites essentielles, et meme des 
facultes de l ame. 

Comment se forme ousedeveloppe lasensibilite per¬ 
cevante et affective? au moyen de l’organisation de la 
matiere, par le travail d’organes et d’appareils parti- 
culiers, qui, chez certains animaux et cliez l’homme, 
constituent le systeme nerveux. 

Mais alors l ame est un produit plus ou moins eloi- 



2 24 RAPPEL ET D^VELOPPEMENT 

gne d’une cause ou de causes formees au rnoyen de la 
raatiere et d’elaborations materielles. 

Lame est doude dintelligence et d'activite. Cela est 
vrai, si Ton considere le systeme intellectuel tout forme 
et en exercice; mais en est-il de meme si Ton observe 
les phenomenes de la vie avantle developpement com- 

plet de l’etre qui, par la suite, doit devenir sentant et 
intelligent ? 

Quoi qu’il en soit, nous pouvons dire des a present: 

i° Que lame telle quon la definit, sentante , intelli- 
gente et active r ne manifeste pas ces qualites des les 
premiers moments de la vie ; 

2 ° Quelle nest pa$ le principe vital; car ce n’est 
pas une force douee de sensibilite, dmtelligence et 
d’activite par elle-meme , qui nous fait vivre et develop- 
per dans le sens materiel; ou du moins, si elle a ces 
qualites, elles ne luiappartiennent pas, car elle ne se 
connait ni sentante, ni intelligente, ni active. Lors- 
qu’elle a acquis cette notion, c’est bien lame en effet, 
mais c’est autre chose ou quelque chose de plus que le 
principe de la vie, car le plus grand nombre des etres 
vivants ne font pas ; 

3° Qu’elle n’est pas immediatement unie au corps; car 
la pensee n’a point de rapport immediat avec la ma- 
tiere; elle ne donne pas immediatement le mouvement 
a nos parties solides. Notre bras est fortement en- 
gourdi ou paralyse, nous ne le sentons ni ne pouvons 
le mouvoir, malgre tous nos efforts et toute Fintegrite 
denotre intelligence: c’est que quelques agents inter- 
mediaires, plus en rapport avec nos muscles, sont en 
defaut; c’est qu’une suite de mouvements coordonnes 
est necessaire pour exercer volontairement nos mem- 
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bres, comme une suite cVactes reguliers est essentielle 
au developpement de Fesprit. 

Et en effet, il faut sentir et percevoir pour avoir des 

sentiments, des sensations, des perceptions et des 
idees; il faut avoir des idees pourexercerlacomparaison 
etle jugement; il faut comparer, juger, reflechir pour 
penser. Ainsi quand meme la sensibilite, on la cause 
sensitive serait immediatement unie a des parties de 
Forganisme, il n’en seraitpas de meme de la pensee, 
qui ne se produit que par des mouvements bien plus 
compliques, bien plus noinbreux et bien plus eleves 
que les premiers sentiments et que les sensations. 

Du moment oil la sensibilite percevante entre en 
exercice, ses actes qui sont les sentiments, les sensa¬ 
tions, etles idees sensibles, sont soumis a la compa¬ 
rison, au jugement, au raisonnement, a la reflexion; 
ils plaisent ou ils deplaisent, ils sont desires, voulus, 
rappeles ou prevus : mais jusque la meme, et tant que 
ces mouvements divers ne s’elevent pas jusqu’au sens 
intime et a la conscience morale, on ne peut pas dire 
que l ame intelligente et active existe: ce nest encore 
que l etre sentant a un certain degre. 

Lorsque les actes de la sensibilite sont compares et 
juges, c est l etre sentant et intelligent a un degre que 
plusieurs especes animates peuvent atteiddre. 

Si non seulement ils sont compares et juges, mais 
encore, si l etre sentant et intelligent a la conscience 
de ces mouvements, le sentiment de son intelligence 
et de ses affections, c’est l’etre sentant, intelligent et 
moral, c est Fame humaine. 

L ame, dans sapartie intelligente et active, est done 
le produit ou la consequence immediate de 1'intelligence 
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qui se connait sentante, intelligente et active ou vou- 
lante. 

Ainsi , la sensibilite percevante est un produit, un 
resultat du developpement de l’organisme ; l’esprit et 
lame sont des consequeuces du travail intellectuel 
auquel sont sounds les actes de la sensibilite, sous 
rinfluenceetal’aidedu sens intime ou de la conscience. 

11 suit de la que, loin d’etre immediatement unie 
au corps, l ame humaine, consideree dans ses der- 
niers developpements , a l’etat d etre moral , n est 
meme pas un produit immediat de la sensibilite per¬ 
cevante; elle n’en est qu’une consequence plus ou 
moins eloignee, et ne peut des lors reagir sur l’orga- 
nisme qu’au moyen d’intermediaires et d’agents plus 
ou moins nombreux ; ces agents sont les pheno- 
menes sensitifs, intellectuels et affectifs, qui se pro- 
duisent et se manifestent depuis les premiers mouve- 
ments jusqu’a ceux du sens intime et de la conscience 

affective ou morale. 

Ainsi lame, consideree comme un etre scntant avec 
perception, doue d intelligence et dactivite, ne sumt 
pas immediatement au corps. Elle ne peut meme se 
mettre directement en rapport avec aucun objet ma¬ 
teriel que par l’entremise des sens; mais les sens et la 
sensibilite percevante ne se mettent en rapport avec 
les corps que par le moyen de quelques lines des pro- 
prietes ou des qualites de ces corps, telles que : la re¬ 
sistance, 1’odeur, legoiil, la couleur, etc., proprietes 
ou qualites qui, elles-memes, ne sont pas corporelles. 

Mais si au lieu de definir lame : une force douee de 
sensibilite, d’intelligence et d’activite , definition qui 
s’applique aussi bien au systeme intellectuel de cer- 
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tains animaux qu a 1 entendement humain, on disait: 
1 ame, en general, est le developpementmetaphysique, 
ou sensitif, intellectuel et affect if, du principe de la 
vie, etlame humaine, en particuliep, est le meme fait, 
le developpement du meme principe, porte jusqu'ala 
manifestation du sens intime et dela conscience affec- 
tive ou morale; la question de Turnon de lame et du 
corps se reduirait alors a celles-ci: 

1 0 Le principe de la vie est-il uni au corps, a la 
matiere? 

2 La pensee , produit indirect ou eloigne du prin¬ 
cipe vital , peut-elle se rnettre en rapport immediat 
ayecnos parties organiques ou materielles sensibles? 

3° Les developpements sensitifs, intellectuels et af- 
fectifs du principe de la vie, sont-ils de la meme na- 

tuie que ses combinaisons organiques; et, par exem- 

ple, la cause nerveuse est-elle la meme chose que le 
nerf? la sensibilite est-elle la memechoseque la pensee 
abstraite? la sensibilite et la penseesont-elles la meme 
chose que la substance cerebrale? 

Si toutes ces consequences de 1 action d'un premier 
principe ne sont pas en rapport de nature et de fonc- 
tion, comment pourraient-elles agir et reagir immedia- 
tement les unes sur les autres? Comment lame ou 
letre moral, qui ne se compose que d’^lements intel¬ 
lectuels, pourrait-il sunir et se combiner avec des 
parties materielles ? 


CHAPITRE VI. 

Autres considerations gt*n 6 rales sur le meme sujet. 

II n y a point d union intime,pasdecombinaison im- 
mediate, entre les corps bruts et les corps organises; 
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pour que cette union s’opere, il fautque les premiers 
se divisent on se fluidifient, et que par des mouve- 
ments preliminaires, par des procedes particuliers, 
ils acquierent la disposition a s’identifier avec les sub¬ 
stances qui doivent s’organiser. Lesmineraux, dans 
leur etat simple, ne contiennent pas tout formes les 
materiaux propres a s’unir, 4 se combiner immediate- 
mcnt avec les substances vegetales; les plantes, pour 
alimenter les animaux, sont prealablement soumises 
& faction d’appareils digestifs; et dememe, la cause 
immediate du mouvement spontanechez les animaux, 
n’existe pas encore, au moins ividemmcnl, dans la 
masse alimentaire, ni dans le chyle, ni dans l air que 
nous respirons; les materiaux qui doivent contribuer 
h former cette cause, sont dans le sang ou dans des 
fluides qui en emanent, et ce sont les nerfs, ou des 
parties organiques agissant a la maniere du systeme 
nerveux, qui exti’aient ces materiaux, qui les combi- 
nent et qui forment la cause nei-veuse, cause particu- 
liere, plus subtile que le calorique et la lumiere, etqui, 
sous ce rapport, ne doit s’unir immediatement a aucune 
substance etendue, resistante et ponderable. Aussi, 
en supposant meme que le principe sentant et intelli¬ 
gent s’unisse intimement a la cause nerveuse, on ne 
pourrait pas dire encore qu’il s’unit immediatement aux 

parties materielles ou organiques. 

Mais nous sommes bien loin de la, car la cause ner¬ 
veuse n’est pas encore la sensibilite, ou du moins n est 
pas la cause immediate de la perception; elle nest 
qu’un moyen d’acquerir et de transmettre les mate¬ 
riaux des premieres perceptions, des premieres idees, 
qui, elles-memes, sont bien loin despensees abstraites. 
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il n’y a done pas de combinaison, d’union, ni meme 
de rapport innnediat entre rameintelligente et la cause 
nerveuse. 


Dira-t-on que Tame est le principe meme de la vie, 
principe metaphysiquement developpe a des degres 
divers? I£h bien, alors Fame unie immediatement au 
corps dans son origine, nel estplus que d’une maniere 
eloignee lorsqu’elle est devenue 1’etre sentant et intel¬ 
ligent; car le principe de la vie n’a d’abord ni la 
sensibilite percevanteni Fintelligence, mais il a neces- 
sairement toutes les dispositions a les acquerir, lors- 
qu il est place dans les conditions propres a son deve- 
loppement, a son union, a sa combinaison, avec des 
elements materiels; ala formation d’un organisme, 
au moyen duquel se manifesteront il leur tour, et la 
sensibilite et toutes ses conse'quences. A mesure que la 
sensibilite, lintelligence et Factivite se developpent, par 
suite des elaborations innombrables qui font passer 
la matiere inerte a Forganisation , les actes sensi- 
tifs, intellectuels et affectifs saccroissent et se de- 
veloppent successiveinent, non par line simple exten¬ 
sion, com me le pensent encore quelques philosophes, 
mais par des combinaisons, par des transformations 
multipliees et rapides. C'est ainsi que les sentiments, 
les idees simples, rapproches, assembles, compares, 
juges, rappeles , prevus et identifies en quelque sorte, 
deviendront un fait unique, la pensee. 

Mais la pensee n’est-elle pas un germe, une cause 
d existence materielle dans des conditions determinces 


et prevues? La pensee humaine ne donne pas la vie, 
mais e'est par elle et au moyen de nos agents organi- 
(juesque nous donnons des formes constantes aux ob-» 
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jets materiels. Nos process m4caniques, nos arts, 
nos sciences, ne sont que des produits de notre intel¬ 
ligence ; et si nos inventions sont quelquefois fortuites, 
leur application, leur emploi, est ordinairement le re- 
sultat de la reflexion et du calcul : c’est encore par la 
pensee que nous formulons ces regies, ces preceptes, 
que nous trouvons ces methodes qui conduisent con- 
stamment et surement au but. 

Le principe de la vie est lui-meme une pensee, pen- 
s£e sublime dans laquelle tout est rappele, vu et 
prevu des l’origine, et se continue de generation en 
generation. 

Notre ame sentante, inteliigente et active, se forme 
du concours et du resume de toutesnos pensees. Mais 
cette ame, cet esprit, qui est parvenu & se connaitre 
lui-meme sentant et intelligent, est alors bien loin de 
son origine, bien au-dessus de la sensibilite latente et 
percevante; et si, comme principe de la vie et sans in¬ 
telligence, il s’unissait intimementa la matiere; main- 
tenant qu’il est devenu l’etre moral, il ne conserve plus 
de rapports avec l’organisme materiel, que par les in- 
termediaires au moyen desquels il s’est eleve dans l’or- 
dre metaphysique. 

Mais, dit-on, puisque des lesions organiques ou ma- 
terielles troublent les fonctions mentales , et puisque 
les affections mentales reagissent a leur tour sur l’or- 
ganisme,.c’est qu’apparemment il y a des rapports, 
des points de contact, entre les unes et les autres? Sans 
doute, il ya, quelque eloignes qu’ils puissentetre, des 
rapports entre la matiere et l’esprit: nous reconnais- 
sons meme volontiers que ces rapports doivent neces- 
sairement s’etablir entre la matiere imponderable la 
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plus divisee, la plus elaboree et I’esprit le moins sub¬ 
til; mais que des combinaisons de cette nature s’o- 
perent immediatement sans preparation, sans elabo¬ 
ration , sans transformation , entre une substance 
materielle et une substance spirituelle, c’est ce qui 
nous semble difficile a concevoir; car la nature, tou- 
jours active, nous offrepartout Vexemple du contraire. 

Un corps v ulnerant porte le desordre dans le cer- 
veau, et consecutivement dans les fonctions intellec- 
tuelles; cela prouve-t-il quelque rapport de nature 
entre forgane materiel et I’intelligence? Non, pas plus 
que certaines substances n’ont de rapport avec les 
fonctions de lestomac qu’elles troublent en irritant ou 
en detruisant l’organe. 

Une reflexion nous desole, un souvenir nous afflige, 
uneprevisionnous epouvanteau point detroublernotre 
jugement et de determiner des lesions organiques 
graves; cela prouve-t-il que la pensee agit immediate¬ 
ment sur nos parties solides? Non, encore une fois, 
tout cela ne s’opere que par une suite de mouvements 
exerces par des agents dont le dernier ne ressemble 
pas plus au premier que le fruit ne ressemble aux 
racines del’arbre. 

Il est bien evident que le principe de la vie doit 
s’unir a des elements organisables, et qu il exerce sur 
tous, et partout, son influence vivifiante ; mais la dis¬ 
tance est grande et les degres sont nombreux, entre le 
principe purement attractif et repulsif, a peine orga- 
nisateur, et ce meme principe devenu intelligent, entre 
le germe et fetre parfait. 

On peut dire que le mot time represente , chez 
1 homme, trois unites, savoir : le principe de la vie ve- 
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getative et organique; le principe de la vie sensitive ou 
instinctive, et enfin I’ensemble des mouvements intel- 
lectuels et affectifs, l'etre moral, fentendement hu- 
main. 


Lorsqu’elles existent toutes a la fois, ces unites, 
developpement d une meme cause, n’en forment reel- 
lement qu’une. Mais ce developpement n est pas egal 
chez tous les etres vivants; et, par exemple, le principe 
de la vie vegetative et organique dans les plantes, ne 
s’eleve pasjusqua la perception et a J’instinct; le prin¬ 
cipe de la vie instinctive et intellectuelle, chez les 
animaux, ne s eleve pas jusqu’au sentiment reflechi, 
jusqu’a la notion des actes intellectuels et affectifs; et 
enfin, dans fespece lmmaine, les hautes conceptions 
intellectuelles et morales n’atteignent toute leur force 
et tout leur developpement qu’a une periode avancee 
de la vie individuelle ou de la civilisation. 


Ces divers degres de developpement d’un premier 
principe ne sont done pas dans une dependance reci- 
proque absolue; ces unites ne sont done pas relative- 
ment les unesaux autres dans les rapports dune cause 
a son effet necessaire . Lorsqu elles existent toutes a la 
fois chez le meme individu, comme on le voit dans 
l espece humaine, el les se manifestent et se succedent 
sans rapport immediat entre le premier fait et I e dernier: 
ainsi, encore une fois, e’est par des intermediates plus 
ou moins nombreux que les rapports s’etablissent 
entre les actes de la vie vegetative ou organique et 
ceux de la vie intellectuelle ou morale. 


Cependant nous appelons ame le principe de la vie 
vegetative, la cause des premiers mouvements mole- 
culairesetorganiquesquinousaniment; nous appelons 
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time, le principe de Fintelligence; nous appelons en¬ 
core ame ce qui constitue l’ensemble de notre enten- 
dement. 

Apres cela nous prenons ce terme abstrait, ce mot 
ame dans sa signification la plus etendue; nous decidons 
que Tame et le corps sont des choses absolument et 
essentiellementdifferentes, puis nous demandonscom¬ 
ment ils peuvent s’unir. C’est poserd’abord un obstacle 
insurmontable, et chercher ensuite comment on peut 
le vaincre : il faudrait dabord s’accorder sur la valeur 
des mots. 

S'agit-il du principe organisateur, de la cause qui 
rapproche, qui assimile, qui coordonne les premiers 
elements organiques et qui les anime ? On peut croire 
qu’elle s unit au corps comme toutes les forces qui 
rapprochent spontanement, quiunissent, qui combi- 
nent, et qui organisent ; mais qu’elle agit par des 
rnoyens plus divers et avec des dispositions dont le 
developpement manifeste une intention plus evidente, 
undessein, uneprevoyanceplus etendue chez les etres 
les plus compliques, ou dont la vie se rattache a des 
actes plus nombreux et plus varies. 

11 faut bien qu il existe quelques rapports de nature 
et d action entre le principe vital et les elements orga- 
nisables, entre ce que nous appelons esprit , et la maticre 
a l’etat le plus divise, le plus fluide, le plus subtil, le 
plus incoercible; autrement ils ne s’uniraient pas, ils 
ne se combineraient pas. Dans tous les cas, il n’est pas 
necessaire de supposer, a Texemple de Cudworth, un 
mediateur, un nouveau principe; Faction augmentee 
ou diminuee d un seul de ceux que nous connaissons 
suffit pour produire des elfets immenses : vovez ce 
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que peut determiner une plus ou moins grande quan¬ 
tity de mouvement ou de calorique! 

S’agit-il de la force intelligente, developpee dans 
l’organisme avec ses dispositions, ses aptitudes et ses 
facultes intellectuelles? II ny a deja plus de rapport 
immediat entrecet ensemble dephenomenes etle corps; 
les rapports s’etablissent par fentremise des sens et de 
la cause nerveuse. 

S’agit-il enfin de l’etre moral de la source des con¬ 
ceptions abstraites? ll n’a de rapport avec les sens 
que par Fintermediaire de (’intelligence. 

Ainsi c’est par des procedes, par des agents physi¬ 
ques et chimiques de toute espece, que la matiere 
se meut et se divise en se combinant; c’est par des 
mouvements infinis qu’elle passe a l’organisation, 
d’abord vegetale, puis animate, et qu’a ce point, elle 
devient sous des formes diverses Foccasion ou la cause 
d’autres mouvements plus actifs, plus spontanes et 
plus fibres; c’est par le moyen de ces derniers, plus 
varies encore, queseproduit la sensibilite; c’est par la 
sensibilite devenue percevante par sa concentration 
cerebrale, que se manifestent le sentiment, la sensa¬ 
tion, les perceptions, les idees, et que se fofinent les 
premiers materiaux qui doivent etre soumis au travail 
de l’intelligence, sans que, dans l’origine , il nous soit 
possible de saisirni deconcevoir le point et les movens 
particuliers de transition du fait qui precede a celui 
qui suit. Mais a mesure que les mouvements se multi- 
plient et se divisent, a mesure qu’ils s’eloignent de 
leur source commune, les differences deviennent plus 
grandes, les rapports plus faihles et plus rares, au 
point d’echapper entierement a Faction des sens, et 
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meme aux investigations de I ntelligence la plus 
active. 

Demander comment le corps et Tame sont unis et 
comment ils se separent, cest demander comment 
s’operent tous les actes vitaux. Cliercher les differen¬ 
ces qui existent entre Tune et l’a litre, c’est faire l’ana- 
lyse de Forganisme et celle de Fentendement humain. 
Ils sont unis dans leur origine par tous les moyens 
et par tous les procedes qui font passer les substances 
elementaires de Fetat inorganique a la vegetation , de 
la vegetation a Fanimalite, et les mouvements psycho- 
logiques , de la sensibilite a l’instinct et a Fintelligence, 
dans les conditions que ces etats determinent et corn- 
portent. 

En definitive, aucune chose ne peut s’unir imme- 
diatement, ni se combiner avec une autre, s’il n’existe 
entre elles des rapports de nature ou de composition 
elementaire, rapports qui ne peuvent s’etablir que par 
une succession de faits non interrompus; d’oii il suit 
ainsi que de ce qui precede : 

i°Que, consideree comme princi/te de la vie , comme 
la cause qui rapproche, qui assimile et qui organise, 
Fame doit se combiner avec les elements materiels 
les plus subtils; etnous pouvons croire que cette com- 
binaison s opere partout ou la vie se manifeste ; 

2 ° Que, consideree comme la cause qui anime, qui 
donne a tout le mouvement et Factivite, Fame est par- 
tout et en tout ce qui constitue Fetre vivant, sentant 
et intelligent; 

3° Que, consideree comme developpemeut de la 
sensibilite et de Fintelligence, elle ne doit s’unir qu’a 
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des matcriaux d6ja soumis aux premieres elaborations 
intellectue'.les ; 

4° Enfin que, consideree comuie etre moral, comme 
le dernier terme de toutes Ies elaborations sensitives, 
intellectuelles et affectives, elle ne doit conserve!’au- 
eun rapport inmiediat avec J’organisme materiel. 
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LIVRE DEUXIEME. 


CH A PITRE 

La connaissance de l’homme renferme toutes les autres, et la perfec¬ 
tibility de son syst^me intellectuel en fait un etre a part. 

Tous les elements primitifs des etres organises, et 
le plus grand nombre de leurs parties organiques, en- 
trent modifies dans la composition du corps humain. 
Dun autre cote, Fhomme, considere sous le rapport 
du moral, reunit tous les instincts, tous les modes 
d’intelligence, tous les penchants, toutes les disposi¬ 
tions que Ton observe dans la generality des especes 
animates : il est done le resume de tous les pheno- 
menes de la vie generate; e’est du moins une croyance 
admise des les premiers temps de la philosophic. 

C'est done en definitive la connaissance des actes 
de la nature qui conduit a la science de Thomme, et 
e’est par l’etude de l’homme que Ton peut decou- 
vrir sur l’origine des choses, sur leur etat, sur leurs 
rapports mutuels et sur l’ordre universel, des verites 
qui echapperaient a tout autre moyen comparatif. Tout 
nous porte a croire que l’inscription du temple de Del- 
phes , Connciis-toi , etait un bon conseil. 

La cause premiere de la vie universelle est une pen- 
sce, un etre immateriel, et pour nous incomprehen¬ 
sible, qui, par des mouvements, des procedes, des 
combinaisons de toute espece, finit par former des 
etres qui tombent sous nos sens. 

X a-t-il un principe vital pour chaque individu, pour 
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chaque espece d’etres? ou bien la cause de la vie par- 
tout disseminee, toujours mobile, toujours pretea se 
combiner, prend-elle des formes, acquiert-elle des 
proprietes particulieres, suivant les circonstances et 
les conditions dans lesquelles elle est placee, ou d a- 
pres les mouvements auxquels elle est soumise dans 
la diversite des generations? Cette derniere opinion 
parait etre la plus vraisemblable, puisqu on voit la vie 
se developper insensiblement sous toutes les formes, 
sous tous les rapports, et se compliquer davantage a 
mesure qu’on l observe en remontant l’echelle des 
etres, ou cliez les individus, depuis les parties 
elementaires jusquaux organes les plus compliques, 
et depuis le moment de la conception jusqu’a lage 
adulte. 

L’homrae est tout a la fois un etre v^getant, sentant 
et intelligent; il a sa vie vegetative, organique, sa vie 
sensitive et sa vie intellectuelle; il a des parties qui 
sentent et qui agissent, et des parties qui pensent, ou 
pour mieux dire, qui preparent et rassemblent des 
materiaux pour la pensee; il a des Guides et des so- 
lides; il a des agents imponderables qui entrent essen- 
tiellement dans son organisation sensitive, qui rem- 
plissent des functions, quimobilisent, qui etablissent 
des rapports entre tous ses composants et avectous les 
corps exterieurs. 

L’homme se rattache done par tous les points a 
toutes les operations de la nature, et tous ces modes 
d’existence, qui se reunissent pour n’en former qu une 
seule, se developpent, s enchainent et se confondent 
sans interruption et sans secousse. 

La cause et ses premiers effets ne sont d’abord rien 
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pour nous ; mais on apercoit bientot evidemment que 
ceux des elements qui doivent concourir a former l’etre 
materiel, se rangent, s’accroissent, se condensent, 
s’organisent dans un ordre determine; que ceux qui 
formeront les parties imponderables se developpent 
dans les rnemes circonstances et par des moyens ana¬ 
logues, mais dansun sens inverse, cest-a-dire en se 
fluidifiant, en se spiritualisant jusqua l’extreme, de 
maniere que nous ne pouvons ni voir ni concevoir 
comment cela s’opere. Et, par exemple, pouvons-nous 
concevoir comment les mat6riaux contenus dans le 
sang deviennent, ou des parties solides, ou le fluide 
nerveux? comment le fluide ou la cause nerveuse de- 
vientl agent dela sensibilite et delavolonte? comment 
enfin la sensation conduit 4 Fidee, et comment des 
idees viennent des pensees, des causes de determina¬ 
tion? Nous savons que cela se fait parce que nous 
voyons des resultats; mais les details des principales 
elaborations qui produisent ces resultats nous echap* 
pent. 

C’est ainsi que precede constamment la nature : au 
physique, tout commence par des mouvements insen- 
sibles d’agregation , ^attraction ou d’affinite; tout 
passe du simple au compose, du fluide au solide, tout 
allernativement se condense et se volatilise. 

Dans ce sens, les corps imponderables produisent 
a nos yeux les plus grands effets, les mouvements les 
plus rapides et les plus multiplies, parce qu en meme 
temps qu’ils sont les plus mobiles, ils agissent, au 
moyen de leur extreme divisibilite, sur toutes les sur¬ 
faces, sur toutes les parties elementaires; c’est une 
force qui s’accroit en raison directe de sa multiplica- 
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tion et de sa vitesse; mais, en definitive, Jes agents me¬ 
taphysiques dominent tout; car les mouvements qui 
rapprochent ou qui eloignent, qui formentles parties’, 
qui placent chaque chose a son rang, sont eux-memes 
soumis a des lois; ils ne sont pas par eux-memes une 
intelligence, une cause fibred’action et d organisation, 
ils out en tout des limites. Ainsi, Ton est force d admet- 
tre quau-dela de tout ce que nous voyons, et merae 
de tous les faits que nous pouvons clairement conce- 
voir, il existe une cause plus generate, superieure, 
intelligente, une pensee supreme et universelle. 

Sous ce rapport, tout se passe chez Fhomme et chez 
les animaux a peu pres de la meine maniere : chacun 
asa cause vitale particuliere, quivient originairement 
de celle de la vie generate, et qui renferme les dispo¬ 
sitions, soitimmediates, soit eloignees, a tout ce qu’elle 
doit produire; mais cette cause est bornee, limitee, 
circonscrite en tout, dans ses actes etdans leur duree, 
comme dans leurs produits : sans intelligence qui lui 
soitpropre, elle forme des etres intelligents par les 
procedes et les elaborations qui concourent a deve- 
lopper Torganisme, letre materiel sensible et la pen¬ 
see, landis que la cause supreme, intelligente et fibre, 
a en elle-memeson principe d’existence, d^’intelligence 
et d’action, principe quelle peut changer, modifier, 
etendre a l’infini, qu’elle peut communiquer de toutes 
les manieres, a tous lesdegres, sous toutes les formes, 
et continuer ainsi dans un mouvement eternel. 

Quoi qu’il en soit, la cause de la vie, dans les 

corps organises, doit, par son developpement, ma- 
nifester des proprietes diverses, et en premier lieu 
cedes de se mouvoir et de communiquer le mouve- 
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ment; d’attirer on de repousser, suivant des conditions 
inconnues de convenance ou de repugnance. 

Ces corps consideres ainsi, finissent en effet jpar 
avoir en eux-memes et hors d’eux, le moyen d’en- 
tretenir leur existence , et de communiquer la vie 
dans les memes conditions et par les raernes pre¬ 
cedes qu’ils Fontacquise, cest-a-dire, en soumettant 
a Faction de certains organes et a des elaborations 
speciales, les materiaux qui doivent reproduire des 
individus de leur espece, mais toujours en suivant 
la meme marche, en formant dabord des parties 
sol ides et des organes. 

CTest, nous Favons doja ditplusieurs fois, au moyen 
de ces parties solides et de ces organes, que se ma¬ 
nifesto la sensibilite, et par suite toutes ses conse¬ 
quences, dont lensemble forme ce que nousappelons 
Fintelligence et Fentendement. Mais il ne taut pas 
oublier que ces parties solides s’organisent sous Fin- 
fluence dun principe immediat qui, sans etre in¬ 
telligent par luiqpeme, vient d’une cause intelligente, 
et a toutes les dispositions a se former une intel¬ 
ligence dont les parties organiques ne sont que la 
condition et Finstrument; et, encore une fois, tons 
ces mouvements, toutes ces transitions d un fait a 
d'autres , soperent insensiblement; il ny a point 
de demarcation, point de creation de nouveaux prin- 
cipes, mais seulement des decompositions et des 
recompositions nouvelles, des modifications, des 
changements de formes, de position et de rapports ; 
un developpement de dispositions et une manifes¬ 
tation de nouvelles proprietes. 

La vieest done ainsi repanduedans toutFetre vivant; 

16 
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c’est, pour lui, une chose eparse et diffuse; mais 
chacune des parties qui le composent a sa sensi- 
bilite, sa vie propre et ses mouvements fonctionnels, 
qui se rattachent a l’ensemble; de telle sorte que 
la vie generate se forme de toutes ces existences , 
de tous ces faits, de tous ces mouvements parti¬ 
culars qui, en definitive, s’operent dans un but 

commuti. 

Le but de la formation de chaque partie des 
corps organises , est de produire un ensemble coor- 
donne. 

Le but de la nature, dans tout ce que nous pou- 
vons en apercevoir, est de repandre partout la vie, 
de l’entretenir a tous les degres, de toutes les ma- 
nieres, par tous les procedes possibles; et en der- 
niere analyse, de former des etres sensibles et 
intelligents; car elle met tout a la disposition de 
l’intelligence. L’homine est, sur notre globe, le dernier 
resultat de toutes ses elaborations; et chez lui, les 
plus hautes consequences de l’organisation et de la 
vie se rapportent aux fonctions mentales. 

C’est en effet par son intelligence qu’il parvient 
a faire un usage raisonne de tous les produits de 
la terre ; qu’il les change, les modifie ou les ame- 
liore, par des procedes artificiels qu’il finit par de- 
couvrir : moyens toujours d’autant plus convenables 
qu’ils se rapprochent davantage de ceux que la nature 
lui revele. C’est par le dernier resultat du travail in- 
tellectuel, par son jugement, par sa prevoyance, que 
l’homme comprendsa position, qu’il concoitsafaiblesse 
et l’instabilite des choses sur lesquelles il comptait le 
plus; c’est par la vanite de ses desirs et par la frivo- 
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lite de leur objet, qu’il commence a sentir ce qu’il doit 

a la pnissance, a la justice, a la bonte de la cause 
premiere. 

Maintenant, si Ton considere que tout commence 

par le simple pour s elever au compose; que l’liomme 

est, dans son organisation physique et morale, l’etre le 

plus complet, le plus intelligent, et des lors le plus 

libre que nous connaissions, on concevra qu’il doit 

etre aussi le seul qui puisse , a quelque degre que ce 

soit, se mettre en rapport intellectuel avec la plus 
haute intelligence. 


Tout est vivant: la terre est un corps organise dans 
son ensemble; les materiaux qui forment notre globe 
ont ete assembles, combines et coordonnes par des pre¬ 
cedes plus simples sans doute, mais qu’en derniere 
analyse on peut comparer a ceux que la nature met 
en usage pour former des etres plus compliques. Ce 
corps a%es parties solides, ses fluides, ses reservoirs, 
ses canaux, ses moyensde circulation, d’absorption et 
d’exhalation, ses causes de mouvements interieurs, 
de composition et de decomposition , ses agents 
ponderables et imponderables, etc.; mais il est, par 
lui-meme, depourvu dmtelligence; la nature seule 
de ses mouvements, toujours bornes et regies exac- 
tement, en est la preuve suffisante. L’intelligence 
est dans ses produits les plus acheves : elle est dans 
les animaux, et son plus haut degre est dans l’homme, 
et dans les parties de l’homme qui resultent des ela¬ 
borations les plus nombreuses, les plus delicates et 
les plus compliquees. 


Le dernier resultat de tous les actes de la nature, 
ou de ce que nous appelons la nature , est done la 


244 RAPPEL ET DEVELOPPEMENT 

formation de l’homme, do letre le plus intelligent, 
et le but de la creation de 1’homme semble etre 
d’^lablir des relations physiques et intellectuelles avec 
le monde, et en definitive avec l’auteur de toutes 

choses. 

Mais quest le globe terrestre relativement a l’uni- 
vers? que doit, etre l’intelligence de Thomme relati¬ 
vement a l’intelligence supreme ? Si l’on peut en juger 
d’apres sa faiblesse et ses imperfections, l’homme ne 
doit pas etre le dernier produit organise et intel¬ 
ligent des elaborations uuiverselles; il doit y avoir 
entre lui et la cause premiere, d’autres etres de plus 
en plus parfaits pour former la transition. 

Quoi qu’il en soit, puisque la nature s’eleve insen- 
siblement, et par des precedes analogues, du simple 
an compose; puisque I’homme, son dernier produit, 
est forme de tous les elements materiels et immate- 
riels; que la matiere, l’esprit, la vie, la sensibilite, sont 
repandus dans toutes ses parties , sans resider exclusi: 
vement nulie part; que toutes les ihcultes physiques et 
morales resultent de l’ensemble des fonctions de toutes 
ces parties, fonctions qui elles-memes tendent toutes 
vers un but commun, on peut, en suivant les analo¬ 
gies , concevoir que la cause supreme renferme en elle- 
meme tous lesprincipes, et que, par sa puissance, elle 
determine tous les mouvements, tous les actes physi¬ 
ques, sensitifs, intellectuels etmoraux, qui s operent 
partout et au moyen de tous les etres de sa creation; 
que par sa volonte loujours raisonnee, existant par- 
tout, produisant toutes les formes imaginables, elle 
est, pour el.le-meme, son premier principe et sa fin, 
corame elle est le premier principe et la fin de toutes 
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choses; qu elle forme ainsi, dans son unite, le dernier 
cercle qui renferme tout, dans lequel tout se meut, 
dont tout emane, et auquel tout revient apres des cora- 
binaisons, des transformations, des elaborations infi- 
nies. 

Le principe vital universel, developpe partout ma- 
teriellement, et partout en rapport avec nos sens, est 
ce que nous appelons le monde, la nature 

La cause prevovante, la cause de l’ordre qui se 
manifeste dans touslesactes dela nature, et que nous 
ne parvenons a commit rc et a comprendre que par le 
moyen d’une intelligence et d’un esprit cultives est ce 
que nous appelons l’intelligence supreme, la provi¬ 
dence. 

L’ensemble de toutes les choses, considerees comme 
etendue et comme masse, est ce que nous appelons 
Tun i vers. 

Considere comme un etre intelligent et moral, qui a 
en lui-meme, et a sa disposition, la cause de ses mou* 
vementsetdes mouvements de toutes ses parties, cest 
l etre absolu, parfait, complet, cest le grand cercle 
qui renferme et auquel se rattachent tous les autres: 
c est dieu. Suivons: 

Le principe vital, developpe materiellement chez 
Fhomme et chez lesanimaux, est ce que nous appe¬ 
lons leur organisme, leur corps. 

Sous le rapporlintellectuel, c est Tesprit. 

Sous le rapport affectif, c est Tame. 

Sous le rapport intellectuel et affectif tout a la fois, 
c est l’etre moral, I’ame philosophique et theologique. 

Considere dans tous ses developpeinents , comme 
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etrevivant, organise, sensible, intelligent et moral, 
c’est 1 ’iiomme. 

Otez l’etre moral, c’est un animal avec un degr4 
quelconque d’intelligence ; otez Intelligence, c’est 
1’animal avec un degre quelconque d’instinct; otez 
l’instinct, c’est un animal inferieur ou une plante; otez 
la sensibilite et le mouvement spontane, c’est un corps 
inorganique, ou c’est un cadavre. 

Otez a un homme toutes les parties organiques 
qu’il peut perdre sans mourir; supposez merae qu’on 
puisse le priver de tous les sens : tant qu’il conservera 
son intelligence et ses dispositions morales particu- 
li&res, ce sera toujours, pour lui comme pour autrui, 
le m<?me individu. Ce qui continue la vie individuelle, 
c’est la succession, la liaison des faits rappeles par la 
memoire; ce qui forme l’individualite, le moi y n’estpas 
seulement le corps, qui, pendant la duree de l’exis- 
tence, devient plusieurs fois meconnaissable; ce n’est 
pas non plus seulement le nombre ni la nature des 
idees acquises, car les idees sont dans le doraaine 
commun; c’est leur succession, leur ensemble, cbez 
le meme individu; c’est la maniere de sentir, de con- • 
cevoir et d’exprimer le resultat de ses conceptions, 
soit par des signes, soit par des actes. Le style est 
l’liomme meme, a dit Buffon; et ce mot justement ce- 
lebre est, dans tous les sens, une verite profonde; 
car dans le style se concentrent toutes les forces, tous 
les caracteres de la pensee et toute la puissance de 
l’etre moral. 

L’homme est un abrege de la nature animee; il re¬ 
sume l’ensemble des etres vivants; maisil les surpasse 
tous par son organisation morale. On trouve dissemi- 
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nees dans les especes animales presque toutes les dis¬ 
positions metaphysiques que lhomme reunit: Tune a 
le courageet la generosite; dautres ont lattachement, 
la fidelite, la prudence, la prevoyance, la ruse, etc.; 
mais ces dispositions sont instinctives, organiques en 
quelquesorte; lanimal isole s’apprivoise; sesidees s’e- 
tendent et se modifient par la frequentation et par les 
soins deThomme; mais dans les races, dans les es¬ 
peces abandonnees a elles-memes, a leur propre in * 
stinct, rien ne change; elles ne se perfectionnent pas, 
meme chez les animaux qui vivent en societe; elles 
restent sous tous les rapports ce que la nature les a 
faites : leur intelligence n’est pas feconde. 

L homme seul peut communiquer sa pense'e , au 
moyen de la parole, oupar des signes de son invention, 
et perfectionner son esprit par le concours de tous les 
faits, par les efforts de toutes les intelligences. 

L’homme seul, et sur tous les points du globe, sait 
allumer le feu, l entretenir et utiliser le calorique. 

L homme seul connait la vie et la mort. 

Enfin, et ce qui est le complement de son etre mo¬ 
ral , l homme seul concoit Texistence d’une cause su¬ 
preme, lui rend un culte et prevoit une autre vie. ll a 
done des moyens de se mettre en rapport avec cette 
cause premiere; il a done des agents intellectuels 
differents, ou plus nombreux ou plus actifs que ceux 
des autres animaux; il a done, relativement a ces ani¬ 
maux , un systeme intellectuel plus complet, plus 
acheve, plus parfait; or, s il est plus parfait ou seule- 
ment plus complet, il n est pas semblable. 

Mais, dira-t-on, puisqne les animaux ont, pour la 
p- apart, la sensibilite, l’instinct et Tintelligence, pour- 
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quoi leur ame, bien que moins parfaite, ne serait-elle 
pas de la meme nature que la notre? Pourquoi ne se¬ 
rait-elle pas semblable? 

Nous ne contestons pas la nature de la chose; nous 
nions l’identite. 

Que l’ensemble des fonctions et des facultes intel- 
lectuelles chez les animaux, soit, au moins pour 
quelques especes, de la meme nature, ou a peu pres, 
que celui de l’homme, cela doit etre; mais que leurs 
moyens sensitifs, intellectuels et affectifs, soient sem- 
blables, absolument semblables, non, pas plus que leur 
chair et leur sang ne sont semblables aux notres. 
Chaque espece, chaque individu, a sa conformation 
physique etses modifications instinctives particulieres, 
qui le distinguent de tous les autres; c’est une loi de 
la nature : il n’existe pas deux choses absolument sem¬ 
blables, n’y eut-il que le plus ou le moins; car le plus 
ou le moins, en toute chose et pour chaque chose, sub 
fit pour detruire la similitude et pour amener des re- 
sultats incalculables. 

L’homme seul a done une cime, c est-a-dire des fa¬ 
cultes sensitives, intellectuelles et affectives, plus 
nombreuses, plus compliquees ou plus actives que 
celles des autres animaux, meme les plus intelligents, 
susceptibles de s’etendre et de sappliquer indefini 
ment, de se perfectionner par l’education, et de se 
mettre en rapport avec tout ce qui est du ressort de 

l’intelligence et de la moralite. 

I/ame humaine est feconde par elle-meme, par ses 
propres elaborations: cest un etre complet. 
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CHAPITRE II. 

Encore quelques mots sur la nature des agents metaphysiques, sur 

leur necessity, leur but, leur prominence. 

Lensemble de ses parties materielles ne constitue 
pas Thomme. 

L’ensemble des corps qui formentFunivers, ou ce 
que nous appelons la nature, nest pas la divinite. 

Aucune partie de Fhomme nest riiomme ; aucune 
partie de Funivers n’est Dieu. 

C est dans les fonctions et dans les facultes sen¬ 
sitives, intellectuelles et affectives, bien plus que dans 
les organes, que nous signalons les caracteres hu- 
mains. 

C’est dans lordre universel, et dans Fintelligence 
infinie qu’il suppose et qu’il prouve, que nous de- 
couvrons les caracteres divins. 

Les materia Us tes, et nous ne prenons pas ce mot 
en mauvaise part, les material istes ou sensualistes 
exclusifs, qui rapportent tout a lorganisme, ne con- 
siderent les facultes sensitives , intellectuelles et af¬ 
fectives ou morales, que comme des fonctions, c est- 
a-dire, comme le resultat unique et immediat des 
mouvements organiques. 

Ceux qui ne veulent pas reconnaitre une intelligence 
supreme, un Dieu, proclament la toute-puissance de 
la nature, quils regardent comme intelligente par 
elle-meme : ils supposent que lordre et les lois de 
Forganisation sont inherents a la matiere ; que le 
principe intellectuel est le produit de Fetre materiel. 
Observezque nous disonsle principe intellectuel , etnon 
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Intelligence. Ils observent les faits tels qu’ils se 
presentent, et telsqueles sens nous les font connaitre. 
C'est un precede simple et natural, puisque c’est a nos 
sens que nous devons les premieres notions sur le monde 
physique; que nous les exercons long-temps avant 
d’avoir de l'intelligence, et que pour acquerir cette 
intelligence’, ou les materiaux sur lesquels elle doit 
agir, il nous faut observer et etudier d’abord dans les 
choses cequ’elles ont de materiel. 

Mais ce ne sont li que les rudiments de la science : 
ce qui convient a Tenfant ne suffit plus a Thomme. 
Ge n’est pas connaitre entierement une chose que de 
savoir seulement ce qu elle est; il faut savoir aussi 
ce qu elle a ete ou cequ’elle a du etre, et ce quelle 
sera ou ce qu’elle pourra etre. Puisque chaque fait 
a son origine, son etat et sa fin, il faut bien ap- 
prendre tout ce qui se rapporte a ces trois conditions 
d’existence; et s’il nous est impossible d’y parvenir 
completement, au moius ne faut-il pas pretendre que 
tout soit renferme dans le present , dans le sensi¬ 
ble, dans le materiel. S’il n’etait pas permis, disons 
plus, s’il n’etait pas necessaire de sortir de ce que 
1’on appelle assez mal a propos le positif, pourquoi 
des degres d’intelligence sont-ils attaches a la me- 
moire eta la prevision? Le present est certain, mais 
le passe nest pas imaginaire et l’avenir a ses probabili- 
t6s. Les sens nous attachenta ce qu’ils peuvent saisir, et 
leur action ne s’etend guere au-dela des objets qui 
les frappent ou auxquels ils s’appliquent: ce sont 
des aveugles qui n’avancent qua tatons, et toujours 
incertains de la direction qu’il faut suivre; ils ne 
comparent, ne jugent, ne deliberent, ni ne choi- 



DE3 PROPOSITIONS PRtfcrifiENTEs. 25 1 

sissent. L’esprit, au contraire, nous e'claire et nous 
guide, et s’il ne nous montre pas toujours la v£rite, 
il est pourtant le seul moyen qui puisse nous y con- 
duire avec connaissance, et des lors avec certitude, 
car en lui seul est le sentiment du passe, de l’avenir 
et de l’existence. 

Les mots mouvement, attraction , afjinitd, etc., si 
necessaires pour l’explication des phenomenes physi¬ 
ques , ne s’appliquent & la mature inerte que comme 
cause d’action; ils ne suffisent plus lorsqu’il s’agit 
de rendre cornpte des actes de 1’organisation et de 
l’animation: c’est alors la sensibilite; et si 1’on suit la 
chaine des etres, la sensibilite elle-meme ne suffit 
plus, c’est Yinstinct, Yintelligence, Yesprit et Yame qui, 
a leur tour, se developpent a tous les degres. 

Enfin, si l’on observe 1’ensemble de tous les mou- 
vements des corps et des esprits, il devient impos¬ 
sible de rien concevoir en morale, de rien expliquer, 
de rien produire de vrai et d’utile, sans reconnaitre 
et sans poser comme premier et dernier principe, 
une cause tout intelligente et toute-puissante , un 
dieu, auquel, de pres ou de loin, se rattachent toutes 
les existences. C’est qu’en efl'et, sans un 4tre su¬ 
preme , sans un Dieu qui connait tout et qui peut 
tout, sans l’idee de la punition du crime et de la 
recompense de la vertu dans une autre vie, la morale 
n’a plus de base solide, au moins pour la tres grande 
majorite des homines : l’espoir que les fautes ou les 
crimes resteront caches, affaiblit tous les principes 
et nous abandonne a toutes les causes de seduc¬ 
tion. 

Sans un principe vital, il est impossible de conce- 
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voir la raison du developpement des phenomenes 
de Texistence animale. 

Sans un etre supreme, il est impossible de con- 
cevoir la raison de la vie universelle. 

Enfin s’il existe un etre tout-puissant, tout intel¬ 
ligent, il est immoral, il est absurde, de supposer 
que l ame humaine doive s’aneantir; car il n’est pas 
possible de croire que la source de toute bonte et de 
toute justice ait mis dans le coeur humain un espoir 
trompeur, un desir instinctif, qui ne doit jamais 
etre satisfait. Voila pour nous la premiere de toutes 
les preuves; c’est un sentiment moral: aucun fait, 
aucun raisonnement, aucun calcul, rien ne peut le 
detruire. 

L’action reciproque de la matiere sur Tesprit est 
une chose que la difference des objets rend inexpli¬ 
cable. Mais nous ne faisons pas attention que cette 
difference ne s’etablit pas brusquement; nous igno- 
rons les premiers rapports qui s’etablissent, des To- 
rigine, entre ce que nous appelons le materiel et 
Timponderable, entre l'imponderable et l esprit. Lors- 
que nous commencons a sentir les differences , elles 
sont deja tres grandes; une immense quantite de 
mouvements, de combinaisons, de modifications, de 
changements et de transformations, se sont operes 
bien au - dela de la portee de nos sens et de nos 

conceptions. Mais tout se lie, et, soit au physique, 

* 

soit au moral, tout agit et reagit reciproquement. 

Si nous continuons le parallele entre l homme et la 
nature, nous dirons que l’intelligence supreme, lame 
universelle peut, sous quelque rapport, avoir, comme 
la notre, son etat actif et son etat passif, recevoir des 
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impressions et reagir par la volonte* quelle est eifec- 
tivement partout, et exclusivement nullepart; que 
nous pourrions lui supposer toutes nos qualites sans 
aucun defaut, car nos def’auts viennent de notre im¬ 
perfection native et de nos conditions d’existence. 

Cette maniere de raisonner n’a rien que le bon sens 
repudie, et la religion meme ladmet, puisquellenous 
dit que Dieu crea Fhomme a son image. 

£n partant de ce point, nous nous demandons a 
nous-memes comment il est possible de concevoir que 
ce quin’occupe aucune place, ni dans l’organisme ni 
dans la nature, soit, pour nous comme pour elle, la 
source de tout mouvement, de toute action, de toute 
puissance? 

Le principe de la vie est, dans son origine, une 
substance spirituelle; la sensibilite, l'instinct, lintel- 
ligence, Tame et l’esprit, ne sont que des developpe- 
ments de ce principe. Mais, en derniere analyse, de 
quoi se composent l esprit et l ame? Du sentiment ac- 
tuel de Texistence, du moi, de souvenirs d alfections 
et de previsions. Or, quels sont les etres materiels 
qui peuvent renfermer, circonscrire ou maintenir des 
clioses de cette nature? Le present se dissipe a l in- 
stant meme, le temps fuit, le passe n est plus et Ta- 
venir nest pas encore. 

L’esprit de cliaque individu n’occupe done, pbysi- 
quement ou materiellement, aucun espace determine; 
l’espritliumain tout entier passe, present et futur; res¬ 
prit de tous les etresintelligents que Ton peut supposer 
repandus dans l’univers, n en occupe pas davantage; 
et de meme pour I'intelligence supreme, bien (ju’elle 
se manileste partout. 
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Tout ce que l’esprit dey individus, des races, de 
i’universalite des etres, peut j’enfermer de sentiments, 
de souvenirs et de previsions, n etant positivement 
nulle part, ne peut causer nulle part ni embarras ni 
surcharge. 

En supposant que l ame de chaque individu, avec 
toutes les acquisitions de la memoire et toutes ses pre¬ 
visions, retourne plus tot ou plus tard, apres plus ou 
moins de vicissitudes, vers le centre commun des es- 
prits , vers l’intelligence supreme, rien ne doit rester 
cache pour cette intelligence; car les etres intelligents 
etant par leur nature disposes a eprouver a peu pres 
les memes sentiments, a former les memes idees et les 
memes pensees, aucun fait particular ne lui echappe: 
ce que l’un aoublie , l’autre s’en souvient; ce que l’un 
ignore, un autre le sait. De cette maniere, les senti¬ 
ments , les souvenirs, les idees de toutes les epoques 
de la vie, de tous les moments, rentrent a chaque in¬ 
stant dans la masse genei'ale, puisqu’on meurt a tout 
age. 

L’intelligence supreme, ou si Ton veut le centre 
commun de toutes les intelligences, n’a done rien a 
faire pour tout savoir. Passif ou actif, rien ne peut lui 
echapper, puisqu’en definitive toutes les idees qu’e- 
prouvent ou que font naitre les objets de la creation 
viennent originairement de lui et re viennent faire partie 
de lui-meme. Et s’il reagit par sa volonte toute-puis- 
sante et juste; si cette volonte sereflechit surl’univers 
ou sur quelques points de l’univers, pour produire, 
pour organiser ou pour maintenir, e’est avec la con- 
naissance parfaite de toutes les causes et de tousles 
effets. 
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C est ainsi que nous concevons que tout vient de la 
pensee, et qu’apres des mouvements infinis, tout re- 
tourne a la pensee, sans jamais s’etre completement 
detache de 1'ordre universel. 

Nous ne recevons immediatement que le principe 
dela vie avec ses dispositions instinctives. Ce que nous 
appelons la sensibilite, l’intelligence, l’entendement, 
n’est que le resultat de fonctions organiques, la con¬ 
sequence de l’arrangement de la matiere sous l’in- 
fluence de ce principe. Nous puisons partout dans la 
nature les materiaux de nos idees, comme nos parties 
solides tirent de la masse du sang des elements nutri- 
tifs et reparateurs. Nos connaissances acquises nous 
appartiennent; mais Finstinct, ce lien indestructible 
qui nous attache a l’ensemble universel, ne nous ap- 
partient pas; et jusque dans celles de nos conceptions 
qu’il nous convient d’appeler sublimes, on reconnait 
des dispositions et une force invincibles, qui soumet- 
tent Fesprit humain a des conditions tres larges sans 
doute, mais auxquelles il lui est impossible de se 
soustraire dune maniere absolue. Nous sommes fi¬ 
bres dans un espace dont les limites sont relatives a 
1 etendue de notre intelligence et a la force de notre 
raison. 

Ceux qui pretendent que l’homme n’est pas mora- 
lement fibre devraient soutenir qu’il n’est pas intelli¬ 
gent , car il n’y a pas d’intelligence sans quelque degre 
de liberte, et cette intelligence est meme ce que nous 
avons de plus fibre. Mais s’il n’y a pas d’intelligence 
sans liberte, il ne doit pas y avoir de liberte sans intel¬ 
ligence, car la nature ne fait pas de contre-sens et ne 
produit lien d’inutile: a quoi servirait la liberte sans 
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intelligence ? a qnoi servirait l’intelligence sans li- 
berte ? 

CHAPITRE III. 

Tout est dans le savoir. 

Si nous comparons ce qui est sous nos yenx avec ce 
que nous pouvons supposer tie l’ensemble universel, 
il est facile de comprendre que, relativement a ce 
grand tout, nous ne voyons tjue des atonies; que la 
somme des connaissances de chaque individu n’est 
presque rien; que, dans sa totalite meme, la science 
humaine est peu de chose, puisqu’elle ne s’etend qua 
la plus faible partie des actes qui s’accomplissent sur 
le globe (pie nous habitons, et que ce globe lui-meme 
n est qu’un point dans 1’univers. 

Ainsi, entre la cause de notre vie individuelle et la 
cause de la vie des mondes, il y a l’immensite. Cepen- 
dant nous voyons des faits de tonte espece et nous les 
jugeons; nous les trouvons bons ou mauvais d’apres 
les rapports qu’ils ont avec nous, suivant le bien-etre 
ou le mal-etre qu’ils nous font eprouver. 

De l’ensemble de tous ces actes, nous avons fait 
deux parts que nous representons a l’esprit pour deux 
termes abstraits : le bien et le mal. Nous signalons par 
deux autres termes abstraits letat physique et moral 
qui resulte pour nous du bien-etre ou du mal-etre : 
c’est le bonheur et le malheur. Mais qui ne voit que ces 
conditions ne sont que relatives et transitoires; que le 
bien et le mal sont individuels; que ce qui est bien dans 
un temps, dans une circonstance, pourunhomme, 



DES PROPOSITIONS PRlilCEDENTES. 2.^7 

ne sera plus convenable dans un autre temps, dans 

dautres circonstances et pour dautres homines; que 

le bonheur particulier ne prouve rien pour le bonheur 

general, et a plus forte raison pour le bonheur uni- 
verseh 

Le malheur n est egalement qu’une chose relative. 
Toutefois, nous ne voulons pas contester qu’il n y ait 
pour 1 homme des malheurs tres reels, et nous met- 
tons en premiere ligne les maladies du corps et de 
1 ame, ou, en d autres termes, les desordres physiques 
et moraux qui sont la consequence immediate de notre 
organisation.Quant au reste des mi seres humaines, elles 
sont pour laplupart le resultat de nos passions, de nos 
vices, de notre presomption, de notre orgueil, mais 
surtout de notre ignorance. Et en effet, il y a bien peu 
de maux, bien peu de chagrins, que nous ne pussions 
eviter si nous connaissions d avance les consequences 
de nos actes. Nous le sentons si bien. que toutes les 
fois qu il nous arrive de commettre quelque erreur ou 
quelque faute, nous ne manquons pas d en accuser 
des circonstances que nous n’avions pas prevues. 

Nous ne pouvons done juger ce qui est bien ou mal 
que par rapport a nous ; et encore, que d erreurs, que 
de fautes ne commettons-nous pas ? meme sur ce qui 
nous est personnel! Ne nous arrive-t-il pas a chaque 
instant dedesirer des choses dont la possession oil lu- 
sagenous serait dangereux, et de craindre ou de refuser 
celles qui nous seraient utiles? Comment done, faibles 
et presque aveugles que nous sommes, osons-nous 
decider a fond du merite et de la valeur des choses de 
ce monde? Puisquil faut que nous jugions, pensons 
done a ce qui nous reste a savoir. 


f 7 
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L ebien, et nous entendons ce mot dans son accep- 
tion la plus generate; le bien est actif, positif et indes¬ 
tructible : c’est l’ordre universel, car tout bien partiel 
n’est que relatif Ceque nous appelons main est qu une 
chose negative : c’est l’absence du bien; c’est le de- 
sordre partiel. Il est toujours borne dans son eten- 
due, dans sa duree, dans ses consequences; car si 
dans 1’uni vers une seule chose pouvait se soustraire 
absolumenta l’ordre etabli, aux lois de la nature, tout 
pourrait se detruire; mais tout change, et rieu ne se 
perd. 

Toutmal vient d’ignorance; mais l’ignorance nest 
qu’undefaut: c’est l’absence du savoir. Nous vivons 
pour apprendre, et en definitive tous les mouvements 
de l’intelligence se portent vers l’avenir, source d’en- 
seignement etde science. Le desir, la volonte, i’es- 
perance, n’ont qu’un but, c’est de sentir, d’agir, de 
connaitre, non pas toujours exactement comme nous 
l’avons fait, puisque personne ne voudrait recommen- 
cer la vie telle qu’il l a deja parcourue; mais on veut la 
continuer avec les modifications , les changements 
que l’imagination promet et avec Texperience acquise; 
car on se persuade que I on eviterait aisement les 
fautes que I on a commises : comme si chacune d’elles 
ne pouvait jarnaisresulter que d’une seule cause! C’est 
une erreur : combiend’essais ne faut-il pas pour arriver 
aux verites intellectuelles les plus simples! Quand 
meme la vie humaine serait mille foisplus longue, elle 
ne suffirait pas pour atteindre et pour fixer cet etre 
de raison que l’on appelle bonheur: c’est qu’il n’est 
pas de ce monde ou tout change et nous entraine. 

Nous voudrions tout voir, tout apprendre, tout sa- 
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voir, et conserver en meme temps cesformes et ces ele¬ 
ments materiels qui nous attachent de tout point aux 
composants lesplus heterogenes et les plus alterables; 
singuliere pretention! Mais meme avec nos sens, avec 
Intelligence la plus active et la plus cultivee, nous ne 
pouvonsnous mettre en rapport immediat qu avec des 
objets grossiers; il n’est pas d’instant ou quelqu un de 
nos actes ne vienne deceler notre ignorance et la fai- 
blesse de nos moyens; pas de reflexion qui ne prouve 
la necessite d obeir a des agents contre lesquels toute 
resistance est impossible puisqu’ils sont inconhus. Et 
nous voudrions savoir et rester ce que nous sommes! 

Heconnaisson9 done la necessite dautres modes 
d’existence qui suivront celle que nous devon9 perdre 
et qui la continueront dans un avenir infini. 

' Mais, dit-on, quelles preuves avons-nous de ces 
modifications d existence et de cette immortalite ? De- 
mandez aux esprits simples; cette question les eton- 
nera sans les embarrasser: interrogez surtoutl instinct 
detoutes les nationsi 

Le principe de la vie, chez fbomme, ne sait rien 
encore et ne prevoit rien; ses premiers actes sont 
soumis a sa cause immediate, ils s’exercent 9ous Tin- 
fluence de lois generates; et, bien que ce principe 
renferme les dispositions a tou9 ses developpements 
ulterieurs, rien ne s opere que dans des conditions qui 
peuvent etre suspendues, modifiees oil detruites* 

S il en etait de meme de la cause premiere, chaque 
instant pourrait ameher la destruction de tout ce 
qui existe. 11 faut done admettre que cette cause 
a en elle-m6me tout Ce qui peut produire 1 ordre 
et le maintenir. Or comment produire, comment 
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coordonner, comment conserver, si Ton ne connalt 
l’ensemble des causes et des effets? 

La cause supreme a done la science universelle, 
Intelligence complete et infinie. 

Si elle sait tout, elle est toute-puissante et ne 
doit coinmettre aucune erreur; elle est done necessai- 
rement juste. 

Comme intelligence supreme, elle a en elle-meme 
la cause de ses mouvements, et cette cause est dans 
sa faculte de sentir. 

Or le sentiment dans une intelligence parfaite ne 
peut determiner qu’une raison parfaite, que des 
actes parfaits; et s’ils ne nous semblenr pas tels, 
c’est que nous ne voyons ni toutes les causes, ni 
toutes les consequences. 

Mais ce qui est parfait est absolument vrai, abso- 
lument juste, absolument bon, dans son principe et 
dans sa fin. 

La cause supreme resume done en elle-meme 
la puissance, la justice et la bonte infinies; elle les 
possede et les exerce au moyen du savoir. 

Actuellement, l’instinct et le bon sens vont nous 
repondre. 

II y a en nous quelque chose qui ne perira pas 
et qui continuera notre existence, parce que Dieu est 
juste et tout-puissant. 

Et en effet, un instinct universel qui s’accroit et 
que la reflexion fortifie a mesure que l’esprit hu- 
main se developpe, nous porte a croire que nous 
ne mourons pas tout entiers. 

Or ce sentiment ne vient pas de nous, de notre 
volonte. de nos raisonneinents, ni de nos calculs f 
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nous le possedons avant la science. G’est done une 
promesse ? 

Dieu est tout-puissant et juste. 

Ce meme instinct qui nous portea croire que lame, 
ou que quelque chose de nous qui conserve le sou¬ 
venir de la vie actuelle, le sentiment du moi, ne 
perit pas, nous donne aussi l’espoir d’une existence 
plus heureuse. Quelle preuve en avons-nous? 

La justice, la puissance et la bonte supremes. Dieu 
aurait-il mis dans notre ame des desirs qu’il ne doit 
point satisfaire , un espoir universel qu’il ne doit 
jamais realiser ? 

Mais ce bien doit-il arriver a tous, ou tous doi- 
vent-ils y parvenir en meme temps, de la meme ma- 
niere et au meme degre, quel que soit l’usage qu’ils 
auront fait de la vie ? 

Dieu est juste; et sans approfondir davantage, con- 
siderons 1 espoir qu’il nous en donne comme le gage 
assure d’un bonheur 4 venir. 

Mais, encore une fois, qu’est-ce que le bonheur ? 

C est le sentiment qui accompagne ou qui suit 
immediatement l’accomplissement de nos desirs; ou 
bien e’est tout simplement le sentiment du bien-etre 
physique et moral. Cependant nos desirs changent 
d objet avec 1 age et par 1’effet d’une infinite de cir- 
constances independantes de notre prevision et de 
notre volonte; d’un autre cote nos gouts, nos sen¬ 
sations s’affaiblissent ou s’alterent par l’usage, par 
1 habitude, ou par les exces, au point de nous rendre 
insipide, insupportable ou nuisible, ce qui d’abord 
nous avait paru agreable ou bienfaisant. 

Ainsi le bonheur, consid^re comme un etat de bien- 
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etre durable, nous est inconnu, et dans sa nature 
et dans son objet: nous ne clevons done pas l’es- 
perer avant de tout connaitre, et sous ce rapport bon- 
heur et science sont synonyraes, Mais Dieu seul est la 
science infinie, notre esperance doit done etre de 
nous en rapprocher, de nous unir a lui, Comment 
y parvenir? 

Pratiquons d’abord, cbacun suivant les principes 
que Ton nous a transmis, et suivant notre con¬ 
science, ce que nous croyons etre juste et bien; 
suivons la morale universelle, e’est-a-dire agissons 
autant et plus dans l’interet de nos semblables que 
dans le notre ; appbquons-nous, non a beaucoup 
apprendre, mais a bien sayoir et h bien exercer ce 
qui fait l’honnete homme dans tous les pays et dans 
toutes les circonstances; surtout donnons de bans 
exemples, cela vaut mieux que des preceptes. 

Yoila, quant au fond, ce que Ton vent nous en- 
seigner des notre jeune age. Mais ces principes sim¬ 
ples , presentes dune maniere generale et abstraite, 
ne frappent pas un esprit inculte, une imagination 

qui selance au hasard dans le champ de 1’avenir, 
qui n a pour rooteur que le desir de satisfaire des 
besoins materiels, et pour but que le plaisir du mo¬ 
ment. II faut d’abord fixer cette imagination sur des 
objets ayec lesquels elle puisse se mettre en rapport; 
il faut pour l’enfance de findividu, comme pour celle 
des nations, personnifier les idees et les principes; il 
faut, sous peine de n’etre pas compris,ne presenter la 
verity que sous la forme d’emblemes et d’allegories, 
De la ces interpretations diverses, ces croyances faus- 
ses et ridicules, ces pratiques superstitieuses, ab- 
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snrdes et trop souvent cruelles, qui feraient la honte 
de rimmanite si, tot ou tard, la raison ne venaitles • 
detruire. Mais lorsque 1’age de la reflexion et du 
raisonnement pour lindividu, les progres de la 
civilisation pour les masses, amenent le doute et 
remancipation de la pensee , nous commentjons k 
sentir l’erreur, d’abord par instinct, comme nous 
avions senti la verite a travers tous les voiles qui 
la recouvraient. Nous avions recu les croyances 
comme on nous les avait donnees, maintenant nous 
voulons voir, sentir et nous eclairer par nous-memes ; 
el si nous ne le faisions pas par raison, les evene- 
ments de la vie nous y forceraient; car ses vicissi¬ 
tudes, ses tourments , ses chagrins meme, sont des 
experiences necessaires , des moyens de maturite 
pour I’esprit. 

Mais, trop souvent, les passions nous aveuglent, 
Tapparence nous abuse, et la verite nous blesse ou 
nous decourage. Nous croyons voir le bonheur dans 
le present qui nous echappe, dans des jouissances 
qui bientot nous fatiguent ou nous degoutent; nous 
cherchons en toutes choses, le positif dans le te- 
mgignage des sens, ou dans des procedes in at oriels 
dont nous n’avons pas encore reconnu toute Fin- 
suffisance, et apres avoir ete seduits par une foule 
de croyances, nous finissons bien souvent par n en 
conserver solidement aucune. Enfin, lorsque la vie 
se prolonge, lorsqu’elle ne nous offre plus ces illu¬ 
sions qui nous avaient soutenus jusque la; lorsque 
nous apercevons que tout nous abandonne, et que 
bientot il nous faudra tout quitter, nous cherchons 
encore des objets d’affection et de preference; car 
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lamour est dans Finstinct de Fhomme comme le 
besoin de respirer est dans sa poitrine; et lame, 
toujours, active, pres de s’echapper, veut s’attacher 
encore. Mais que nous reste-t-il hors le souvenir, la 
crainte et Fesperance? 

Quant a la prevision d’une autre existence, elle 
renferme la derniere et la plus precieuse de toutes 
les verites. II n’est pas de religion qui ne la pro- 
clame; elle est indestructible comme lame, dont elle 
resume les plus hautes elaborations ; et de quelque ma- 
niere qu’elle se presente a Fesprit, elle console, elle 
encourage, elle eclaire; elle nous assure lapunition 
des fautes et la recompense de la vertu; assurance 
qu’il serait facile degaler a la certitude, par des 
preuves tirees du seul examen des choses de ce 
monde, et sans supposer dans la pensee divine le 
moindre sentiment de haine ou de vengeance. 

Les hommes que Ton appelle forts, ont besoin 
d’affermir leur croyance par des arguments, des expe¬ 
riences et des faits; les esprits simples, ou faibles ou 
insouciants, sont credules, et persuades d’avance par 
leurs dispositions interieures, par un sentiment intime 
que nulle reflexion , nul travail intellectuel ne vient 
combattre : ils arrivent done les premiers au but. Mais 
ils ne savent pas le chemin qui doit surement y 
conduire; et quand meme ils n’auraient pas de vices, 
ils n’ont pas la science, ils n’ont pas la vertu : ce 
sont des machines ainsi organisees, qui agissent et 
qui marchent sans connaitre la cause de leurs mou- 
vements. Cela suffit sans doute a leur satisfaction 
interieure et a l’ordre general. Mais ces mouvements 
sont-ils solidement etablis? Non, car ceux qui croient 
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sans luiniere peuvent devenir incredules sans motif. 
Or, doute et bonheur sont incompatibles. 

L’esprit est ambitieux; il ne s’arrete jamais tant 
qu’il entrevoit la possibility d’aller plus loin : ce n’est 
pas sans raison, caries plus hautes connaissances, 
lorsqu’elles sont incompletes, sont frequemment dan- 
gereuses par Porgueil et par la presomption qu’elles 
inspirent; et si deja elles n’etaient un progres, mieux 
vaudrait peut-etre la simple ignorance. 

Tous les efforts de la science doivent tendre k 
donner de ce qui est l explication la plus exacte 
et la plus satisfaisante possible; a fortifier les justes 
croyances, et a combattre Terreur avec perseve¬ 
rance et fermete, mais sans obstination, sans exage- 
ration, sans precipitation : cest a Terreur de se hater, 
car le temps la tue. 

La verite, au contraire, a pour elle le temps et 
respace; elle est un besoin pour le coeur de l’homme, 
un sentiment indestructible de curiosite nous le de* 
montre. C'est a la science de nous indiquer ou elle 
est, comment on la decouvre ; de nous apprendre 
ce quelle est, comment on la distingue et comment 
on la prouve. Voila, en definitive, oil doivent tendre 
tous les efforts de notre intelligence Voila lebutde 
la philosophie. 

En derniere analyse, penser, c est exercer son in¬ 
telligence. 

Or Tintelligence ne peut s'exercer que sur ce que 
l’on sait, ou au moyen de ce que V on sait. 

Pour penser il faut done savoir. 

Cest par la pensee que nous connaissons notre 
existence. 
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L’etre qui ne pense pas, ne sait done pas qu’il 
existe. 

Celui qui ne connait pas son existence, n’agit que 
par une inpuision etrangere, par communication 
de mouvement ou par instinct. 

Il nest done au fond rien, par lui-meme, nipour 

lupm^me. 

S’il n’y avait pas d’intelligence dans le monde, il 
n’y aurait pas de mouvement coordonne, pas de force 
active reguliere, point de volonte raisonnee, point 
de choix ni de preference; il n’y aurait done pas d’or- 
ganisation, point de vie; l’univers serait comme s’il 
n’existait pas. 

Tout est done, en definitive, dans I’exercice de l’in- 
telligence, dans la pensee, dans le savoir. 
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UVRE TROISIEME. 


CHAPITRE P r . 

Sar lea d^veloppements, la nature et le but final de l’ensemble des 

agents mStaphysiques. 

Lea mouvements et les organisations marchent en¬ 
semble; plus celles-ci sont compliquees, plus ceuxda 
sontnombreux et varies, C’est ce que You peut obser¬ 
ver depuis les premiers anneaux de la chaine animate 

jusqua Thomme. 

Les mouvements vitaux, Hnstinct et Intelligence, 
ne s’exercent ou ne se manifestent pour nous qu au 
moyen de formes corporelles et de parties organiquea. 

Les mouvements spontanes, sensitifs, intellectuels 
etaffectifs, s’exercent avec plus ou moins devidence 

suivant le degre ^organisation. 

Les animaux les plus simples, les zoophytes , ne se 
distinguent des vegetaux que par de faibles nuances, 
et leurs mouvements en rapport avec leur sensibilite f 
ou si Ton veut avec leurs causes d action, n ont pas 
besoin de cet accord , de cet equilibre, qui resulte de 
l’influence d un centre commun; aussi n’ont-ils ni nerfs 
ni cerveau. 

Mais aussitot que des mouvements plus nombreux 
etplus compliques doivent s’executer, que des muscles 
doivent obeir a une Yolonte, meme instinctive, un 
systeme nerveux se manifeste, et des centres d action 
sensitive, soit ganglionnaires, soit spinaux, soit cere- 
braux, se forment successivement et se developpent 
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plus ou moins suivant le noinbre , la diversite des 
parties a mouvoir, et le degre d’instinct ou d’intelli¬ 
gence dont 1’animal aurabesoin pour exercer les mou- 
vements et les actes propres a soutenir son existence, 
ou a perpetuer son espece. 

En general, ce qui n’etait d’abord qu’un corps a 
peine organise, ce qui n’avait que les mouvements 
spontanes les plus simples, s’eleve a tous les degres 
de 1’organisation, du sentiment et de l’intelligence, en 
passant detre en etre, et par une succession non in- 
terrompue de mouvements, d’actes de toute espece et 
de toute nature. 

L’animal qui n’a encore que les rudiments d’un or- 
gane qui, chez lui, n’exerce que des mouvements obs- 
curs, indique la transition a un etre plus eleve ou 
plus parfait sous ce rapport, chez lequel cet organe, 
devenu complet, remplira des functions importantes. 

Celui qui n’aque des mouvements faibleset presque 
uniformes, a deja des dispositions motrices plus eten- 
dues, qui se developperont avec un degre d’organisa- 
tion de plus dans l’espece suivante, ou chez l’individu 
& mesure que sa formation s’accomplira. 

La propriete de sentir, c’est-a-dire d’entrer en action 
sous l’influence d’une cause interne ou externe, ob¬ 
jective ou subjective, se de veloppe de la meme maniere: 
l’etre vivant inferieur sent et agit; il sent le corps qui 
le touche; il s’en approche de lui-meme et par des mou¬ 
vements particuliers; il s’enempare, il se l’assimile, 
lorsqu’il lui convient; il s’en eloigne ou le rejette dans 
le cas contraire. Mais il est force d’agir suivant des lois 
naturelles qui ne sont encore que le premier degre de 
l’instinct; il ne peut ni comparer, ni distinguer, ni 
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choisir, d’apres Ja couleur, le son et l’odeur, tant qu’il 
n’a pas les organes qui nous revelent la plupart des 
proprietes des corps; sa maniere de sentir est trop 
simple et trop uniforme pour qu’il ait besoin d’etablir 
l’equilibre entre des sensations diverses, ou dissem¬ 
bler dans un centre commun un certain nombre de 
perceptions , afin de les comparer et de les juger. 

Ce que fait la plante ou l’animal le plus simple, est 
aussi, avec les modifications que determine leur na¬ 
ture, ce que font les parties organiques des etres vi- 
vants les plus compliques: chacune a sa vie particuliere 
qui se confond dans la vie generale de l’individu. 

Mais a mesure que les parties organiques se deve- 
loppent, elles se multiplient et se diversifient; leur 
nombre et leurs differences amenent la multiplicity 
la diversite des besoins et des rapports. Ces rapports, 
s’ils n etaientpas sends et desires, ne s'etabliraientque 
par hasard, et la vie serait incessamment en peril. II 
faut done que des organes particuliers, de nouveaux 
moyens de sentir et d’agir, se produisent et se mani- 
festent. Or chaque moyen sensitif nouveau est une 
source feconde de sentiments et de perceptions nou- 
velles. 

11 faut une organisation et des formes particulieres 
pour constituer et pour maintenir l’unite de l’etre vi- 
vant; il faut un centre commun pour reunir les causes 
de mouvements reactionnaires, pour former, assem¬ 
bler, associer les sensations, les perceptions et les 
idees diverses; on ne peut pas sentir dans un point, 
comparer dans un antre et juger ailleurs, car toutes 
ces operations de l intelligence ne forment qu’une 
seule chose physiquement insaisissable, la pensee. 
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Lorsqu’tin corps agit seul sur plusieurs sens 4 la 
fois, par sa density, son gout, son odeur, sa coirfeur, 
il faut bien supposer que les perceptions qu’il deter¬ 
mine produiront, dans ttn point quelconque du cer- 
veau, une unite comme ce corps lui-m^ine en formait 
une au milieu des autres corps de la nature; il faut 
bien que les propriety qui nous le font connaitre s’u- 
nissent dans l’idee que nous devons nous en falre, 
comme elles se trouvent, 011 comme nous les suppo- 
sons, dans le corps lui-meme. 

Toutes les id6es sensibles se forment de la m6me 
maniere, et nfcessairement par la diversity d’action deS 
corps etpar la variete de nos moyens de sentir; de telle 
sorte que, bien que les corps aient une existence reelle, 
ils ne sont rien pour l’fitre qui n’est pas soumis 4 leur 
influence, ou qui ne les sent pas. Ainsi, c’est en defi¬ 
nitive la sensibilite oula propriety de sentir, qui ^tablit 
les rapports dans toutes les conditions de cet 6tat que 
l’on appelle la vie. 

Aussilot que de nouveaux moyens de sentir se de- 
veloppent ou se perfectionnent, les dispositions in- 
stinctives auxquelles se rattachent les premieres com- 
paraisons et les premiers jugements, augmentent et se 
tnanifestent ndcessairement ; car du moment oil Ton sent 
quelque difference entredeux perceptions, il ya com- 
paraison et jugement. 

Le developpement des organes sensitifs et de leurs 
fonctions, determine done n^cessairement celui des 
mouvements instinctifs et intellectuels, et le progrds 
des phenomenes organiques et psychologies, s’opere 
ainsi simultanement jusqu’au ddveloppement complet 

de l’intelligence chez l’homme; mais alors 1’esprit re- 



DES PROPOSITIONS PRECEDENTS. 27 l 

vient sur lui-meme; il se reflechit; il a la conscience 
de ses actes; la reflexion, le raisonnement et la raison 
exercent sur l’instinct une influence qui, sans Feffacer 
entierement, finit par le rendre de moins en moins 
obligatoire. L etre vivant qui atteint ces conditions 
entre dans la vie intellectuelle; il a deja l’intelligence 

et resprit. 

La disposition distinctive de la sensibilite ou la pos¬ 
sibility de comparer, de di 9 tinguer, de juger, de re¬ 
flector et de raisonner, ne se resumerait pas en actes, 
ne dependrait pas de Findividu, et les resultats semon- 
treraienttoujours a Fetat passif, si une autre disposi¬ 
tion, non moins importante, n’etait pas renfermee 
dans la propriete de sentir : c’est la disposition affec¬ 
tive, la necessite d eprouver le bien-etre ou le mal-etre, 
la convenance ou la repugnance, pour tout ce qui de- 

t 

termine d une maniere notable l exercice de cette pro¬ 
priety. C’est a cette disposition que se rattachent les 
besoins, les gouts et les penchants, et c’est d’elle que 
naissent les desirs et la volonte; c’est sous son in¬ 
fluence que se developpent les facultes, et en general, 
c’est ce qui constitue la spontaneite et lactivite dans 
les mouvements sensitifs, instinctifs et intellectuels. 

Bien qu exerces avec intelligence, tous les actes qui 
resultent de la disposition affective, c’est-a-dire tous 
les mouvements qui tendent a satisfaire des besoins, 
des penchants, des gouts, des desirs, reslent sous 
l’influence de l’instinct, tant que letre vivant n’a pas 
la conscience de ses fonctions intellectuelles; tous, ou 
presque tous, serapportent a lui-meme, & son propre 
bien-etre; et, lors meme qu il agit volontairement dans 
Finteret d’autrui, comme on le voit dans 1 amour de la 
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progeniture et dans les associations qui se forment 
parmi les animaux, il nen resulte encore que des 
mouvements instinctifs dont il ne comprend ni la va- 
leur, ni la convenance, ni le but final. Mais lorsque la 
conscience intellectuelle, la reflexion volontaire, le 
jugementetla raison prevoyante, determinent et di¬ 
ligent les mouvements affectifs dansFinteret d’autrui, 
ces mouvements acquierent toute la moralite qu’ils 
peuventatteindre, et l’etre qui lesexerce jouit en meme 
temps de la vie intellectuelle et de la vie morale ; il a 
Fespritetl’ame: il a resprit, car il agit avec conscience, 
reflexion et prevoyance; il concoit, il sait, il connait; 
il a Tame, car il porte dans ses determinations affec- 
tivesle resultatde ses comparisons , de ses jugements, 
de ses reflexions, sa science et sa volonte raisonnee. 

Get accord de l’esprit et de Tame constitue, avons- 
nous dit, l’etre moral ou Famephilosophiqueettheolo- 
gique; forme le point de depart, est la source des plus 
hautes conceptions de l’esprit humain, ainsi que des 
sentiments moraux par lesquels l’instinct religieux se 
manifeste. 

Actuellement, quelle est la nature de cet etre mo¬ 
ral, de cette ame? quel est le butimmediat de sesraou- 
vements? quelle semble devoir etre sa destinee ? 

L’etre moral, sous le nom d 'ame, est le dernier de- 
veloppement metaphysique du principe de la vie chez 
Thomme; c’est le resume de tous ses instincts, de tous 
ses actes sensitifs, intellectuels et affectifs. 

Son but immediat est de poser sciemment et conve- 
nablement l’individu, soit pour lui-meme, soit pour 
les autres, dans la coordination generate. Toute ha¬ 
bitude vicieuse, tous les actes qui le detournent ou Fe. 
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loigncnt notableincnt de ce but, sont des imperfec¬ 
tions, des errcurs, des vices ou des crimes, qui, ne- 
cessaireinent, doivent avoir, soit pour le present, soil 
pour l’avenir, des consequences plus ou moins graves, 
et nous pourrions dire plus ou moins redoutables. 

La destinee de fame, ou son but eloigne, est darriver 
a un degre de perfection et de savoir que ses movens 
de rapport etd’action nelui permeltent pas d’atteindre 
cn ce inonde; progivs que la science nous fait de plus 
en plus desirer et concevoir, inais dont clle ne nous 
‘■evele les conditions que dans le travail, et le termc 
que dans un avenir inconnu. 11 faut done que fame 
soit indestructible ou immortelle. 

Mais comment concevoir 1’iminortalite delaine, an 
milieu des mouvements universels et constants dans 
lesquels tout se modifie, s’altcre, change et se detruit? 

La conscience des mouvements de lame et de ses 
actes, n'est d’abord qu'un instinct qui nous porte a 
comparer, ajuger, araisonner, sans savoir ce que nous 
laisons; mais cet instinct conduit a toutes les verites. 
A force d’observations, d’experiences et de reflexions 
exercees sous son influence, nousfinissons par acque- 
rir la notion de tous ces mouvements, par les analyser 

M J 9 

par concevoir leur developpement, par acquerir la 
preuve de la realite, en principe, de tout ce qu’il nous 
avait fait entrevoir, rneme sous les formes les plus 
bizarres, les plus superstitieusement extravagantes, 

en un mot, les plus repugnantes au bon sens et a la 
raison. 

La disposition instinctive qui nous fait croire a l’im- 
mortalite nc lame, et toutes les causes morales qui 
rendent cette crovance convenable, utile et necessaire, 
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suffiraient, sans autre preuve, pour determiner nos 
convictions; mais ici la science et la reflexion peuvent 
encore veiiir a notre secours,et porter les choses a 
un degre devidence d’autant plus irrecusable que , 
d’un autre cote, toutes nos dispositions morales nous 
y conduisent. 

C’est au moyen du principe vital que les premiers 
mouvements reeiproques d’action et de reaction s’e- 
tablissent entre ce que nous appelons l’esprit et la 
matiere. Aussitot que la vie s’eteint, tout rapport cesse 
entre les parties organisables ou organises et la 
cause de leurs mouvements spontanes; les elements 
materiels obeissent aux lois physiques et chimiques , 
et passent h d’autres combinaisons, egalement ma- 
terielles, auxquelles ils sont appeles par leur nature; 
car la convenance et les moyens d’union s’etablis- 
sent generalement d’apres des conditions de simili¬ 
tude ou d’analogie. Orsuivantces conditions, les choses 
metaphysiques quiformentle systeme intellectuel doi- 
vent rester inherentes au principe de la vie dont elles 
sont le developpement, car puisque ce principe est 
aussi une pensee , ou le produit dune pensee, il n’y a 
point de difference de nature, point de repugnance 
qui puisse les separer. 

Les objections tirees de l’influence du physique 
sur le moral sont ici de peu de valeur, car si, connne 
on le voit assez souvent, le sentiment peut etre sus- 
pendu, et si meme la vie peut s’eteindre sans aucune 
lesion organique ou materielle appreciable, il est per- 
mis de croire que le principe de la vie peut sub¬ 
sister encore, bien qu’il soit separe des parties qu’il 
animait tout-a-l’heure. Si le corps conserve encore 
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quelque temps apres la rnort, sa consistance, ses 
formes et sa composition, pourquoi la cause sous 
1 influence de laquelle il s’est |forme ne jouirait-elle 
pas d une persistance analogue ? Le corps adulte ne 
doit plus rien acquerir, il n’a plus qu’a se maintenir 
dans son etat de vitalite; la cause qui Famine et qui, 
par son moyen, a etabli et developpe ses rapports, 
na plus besoin de lui pour se maintenir ou pour 
s agrandir davantage ; pourquoi lorsqu’ils se sepa- 
rent, celui qui a donne et maintenu Fexistence, peri- 

iait-il sur-le-champ, tandis que lautre subsisterait 
encore? 

Le principe de la vie peut-il saneantir? 

Non, car il est quelque chose, et rien de ce qui 
est ne perit absolument. 

Peut-il se decomposer? 

Quelle est sa composition? 

Peut-il perdre le mouvement spontane ? 

Non! car par sa nature il est essentiellement mobile. 

kil n avait pas le mouvement, il ne le communi- 
querait pas, il ne serait pas le principe de la vie. 

Peut-il conserver le sentiment de son existence 
individuelle? 


Oui! necessairement, s il conserve la meinoirc d’itti 
certain nombre de faits qui lient son passe a son 
present et a son avenir. 

Peut-il conserver la memoire ? 


Oui! car il est , il existe dans le present, et, comme 
chose existante, devenue sentante et pensante, il 
doit, quels que soient les moyens qui Font amene 


a sentir et t\ penser, conserver quelque chose de son 
passe, de meme cpuivant la formation de Forga - 




I 
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nisme, il renfermait vuluollfement lea dispositions 
qui de\aient amener le d^veloppement lie letre ma¬ 
teriel, sensible, intelligent et moral. 

Dans son origine, le principe cle la vie n’etait qu une 
pensee, sans developpement, et qui ne s’appartenait 
pas; dans ses derniers actes metaphysiques, ilnest 
encore qu’une pensee, mais une pensee qui se pos- 
sede, qui se commit existante. Or il ny a point de 
pensee sans memoire, car toute pensee est une suc- 
cessi n de mouvements lies necessairement les uns 
aux autres par quelques souvenirs. 

S’il conserve la memoire d un certain noinbrc de 
faits, il conserve aussi quelque degre d’intelligence, 
car les idees et les pensees mises en rapport par la 
memoire, s’associent d’elles-memes , se combinent 
et se fecondent par le seul effet de leur nature in- 
tellectuelle. 


Mais en admettant qu’apres avoir abandonne ses 
combinaisons materielles, le principe de la vie con¬ 
serve ses acquisitions metaphysiques, peut-on sup- 
poser qu’il doive resler eternellement dans Fetat oil 
il se trouve immediatement apres la mort? 

Non, puisque rien nest immuable, il doit neces¬ 
sairement changer, sinon de nature, au moins de 
rapports et de conditions dexistence. 

Qui attache riiomme a Fordre materiel, a la na¬ 
ture? son principe vital organiquement developpe, 
ses gouts, Finstinct relatif aux besoins de sa conser¬ 
vation et de sa propagation. 

Qui Fattache a Fordre metaphysique ? ses instincts 
moraux et religieux, dernieres consequences ou dis¬ 
positions du principe de sa vie. 


* 
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A quoi serviraient, apres la mort, ses gouts, ses 
penchants, ses instincts organiques? 

A quoi doivent lui servir ses instincts moraux 
ct religieux? A diriger son ante immortelle vers la 
source de toute science et de toute perfection. 

Qui nous prouve ce but final de 1’existence hu- 
inaine ? La justice, la puissance et la bonte infinie 
de l’Etre-Supreme. 

Ce n’est done pas seulement pour acquerir le 
bien-etre en ce monde et pour le conserver, que nous 
devons cultiver notre intelligence et perfectionner 
l’etre moral, e’est bien plutot pour preparer lame 
a d'autres modes d’existence dont les conditions nous 
sont inconnues, mais qui, a coup sur, dependront de 
sa valeur, e’est-a-dire des bons sentiments, des 
bonnes habitudes et des actes moraux convenablement 
accomplis. 

Ces propositions sont fondees sur ce que nous 
pouvons observer partout, et a chaque instant. Ne 
voyons-nous pas, en effet, que dans ce monde, tout 
s’eleve et se perfectionne graduellement, depuis les 
etres les plus simples jusqua l homme; que chez 
Thomme e’est l’etre moral qui se montre et s’acheve 
le dernier, par le concours necessaire de toutes les 
dispositions sensitives, intellectuelles et effectives; 
que si, dans 1’interet de la saute, nos agents dis¬ 
similation et de nutrition, prives d’instinct notable 
et d’intelligence, doivent rejeter les substances ali- 
mentaires mal preparees, mal digerees ou nuisibles, 
a plus forte raison notre esprit, qui concoit et qui 
choisit, doit-il repousser les idees qu’il reconnait 
fausses, les lnouvemenls desordonpes et irreflechis, 
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par Icsqucls l ame vicicuse 
incessamment des conditions 


et degradee seloigne 
morales de Fordre uni¬ 


verse]. 


II ne s’agit done pas ici de la subtilite, de la force 
et de Fetendue de Fesprit, relativement aux choses 
qui excitent notre amour-propre, notre vanite, notre 
orgueil et nos passions car loin de le soutenir et 
de le maintenir dans les voies convenables , elles 
nous troinpent et nous egarent a chaque instant; ni 
de ces sciences humaines, si bornees et si impar- 
faites, lorsqo on les compare a la diversite des faits 
et a 1'ordre constant qui domine leur universality; 
mais il s’agit des qualites de fame, de la bonte, 
de Findulgcnce, de la bonne foi, de la volonte cou- 
rageuse, Sur laquelle la vertu se fonde: qualites que 
les esprits simples possedent quelquefois naturel- 
lement, et que les autres peuvent acquerir ou suppleer 


par la reflexion et par lexercicc raisonne des bonnes 


oeuvres. 


CHAPITRE II. 

11 n’y a point de rapport de nature entre les parties rnalerielles el les 

agents sensitifs, inlellectuels et affectifs. 

Ce n’est pas plus le cerveau qui produit les idees 
sensibles, que ce n’est Fceil qui forme la lumiere et les 
couleurs : mais il recoit les impressions que les sens 
lui transmettent; il est le centre oil elles viennent se 
rendre, oil elles s’unissent, s’associent et se combi- 
nent, ilest Forgane oil la substance sentante se produit 
ou s’elabore incessarmnent, et sans doute de la meme 
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maniere cjue la cause nerveuse se forme dans les nerfs. 
Organe materiel, il n’a pas plus de rapports de na¬ 
ture avec la pensee que nen a Toeil avec les modifica¬ 
tions de la lumiere; mais la cause sensitive qu’il pro- 
duit est infiniment plus subtile, plus active et plus 
variee dans ses effets, que celle qui resulte des elabo¬ 
rations nerveuses des organes des sens, car elle s’ap- 
plique a tout ce que nous pouvons connaitre, tandis 
que Taction des sens est speciale et bornee. 

Les idees et les pensees simples , qui se rapportent 
immediatement aux actes organiques et aux faits ma- 
teriels, se forment naturellement par la perception 
que ces choses determinent; mais celles qui se produi- 
sent a Taide de la memoire et des combinaisons in- 
tellectuelles, comment se forment-elles , si ce n’est au 
moyen du travail de l’intelligence? Quelle est Tin¬ 
fluence immediate du cerveau dans leur production ? 

La propriete de sentir , avec sa disposition distinc¬ 
tive et affective, ou attractive et repulsive, s’etend a 
tout Tetre vivant, depuis le principe qui anime les 
premieres molecules organiques jusqu’aux derniers 
mouvements de r Tame ; mais quel rapport de nature 
y a-t-il entre la cause du mouvement et la molecule 
anime'e, entre les gouts, les penchants, les desirs in- 
tellectuels , les sentiments moraux et Torgane cere¬ 
bral? Aucun assurement: aussi n’est-ce pas au cer¬ 
veau qu’ils se rattachent immediatement, mais bien a 
l’etre moral developpe et forme sous Tinfluence du 
principe vital et des instincts. La preuve qu’il n’y a 
aucun rapport de nature entre la pensee et le cerveau, 
c’est que le nombre des idees acquises et conservees 
par la memoire n’augmente pas son volume. 
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Ainsi done, en admetlant que les idees sensibles so 
forment an moyen de Taction des organes des sens on 
d'nne cause nerveuse sur le cerveau, il faut bien re- 
connaitre que les idees intellectuelles et morales quine 
sont plus directement sous la meme influence, se for¬ 
ment, bien que dans le meme point, par d autres cau¬ 
ses ou par le moyen de causes sensitives dont le cer¬ 
veau nest que Torgane secreteur ou preparateur. On 
con<joit alors comment les affections organiques du 
cerveaudeterminant des lesions de Tintelligence; c est 
que le trouble des functions cerebrates suit Ta1t6ration 
materielle des parties encephaliques, corame le trouble 
des fonctions visuelles etauditives suit les affections 
organiques de Toed et de Toreille. Dans le premier 
cas , le jugement est faux, parce que Tintelligence est 
mal servie par ses organes; la sensibilite du cerveau 
est alteree a peu pres de la meme maniere que Test 
celle de la langue, lorsque, dans Ye tat de maladie, 
nous trouvons une saveur amere a des substances 
qui ne la presentent jamais dans Ye tat de sante. 

Ainsi les lesions materielles du cerveau ne sont pas 
la cause immediate des troubles de Tintelligence, mais 
elles modifient la nature de la cause sensitive cjui re- 
sulte des fonctions cerebrales. 

Par quels moyens immediats se forme le cer¬ 
veau? de quelle nature sont ses fonctions ? que pro- 
duit-il? 

Comme tous les autres organes, le cerveau se nour- 
rit, saccroit et se developpe, au moyen des mate- 
l iaux que lui fournit le sang arteriel; il est le centre 
oil viennent se rend re toutes les perceptions; il produit 
ou prepare la cause sensitive qui nous les fait distin- 
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guer, qui agit sur ces objets de comparaison, de juge- 
ment, de reflexion et defection; il est done le siege 
de lintelligence, mais par lui-meme, ce nestqu’une 
masse organique animee, et developpee comrne les 
autres sous Finfluence du principe de la vie. 

Par quels moyens se ferment et se developpent 
les instincts? a quoi servent-ils? 

Les instincts sont le resultat de dispositions renfer- 
mees dans le principe vital; ils se developpent avec 
Forganisme et au moyen des organes; mais ils n’en 
sont pas le produit immediat: ce nest pas parce qu il 
a les pieds palmes que le petit canard est entratne 
irresistiblement vers Feau dans laquelle il court se 
plonger; et quand meme on supposerait qu’il existe 
dans son cerveau une partie qui doit determiner ses 
dispositions et ses gouts aquatiques, ces dispositions 
et ces gouts deviendraient inutiles, et meme nuisi- 
bles, si d’autres parties n etaient paa confonnees de 
maniere a rendre convenable et necessaire le deve- 
loppement et Fexercice de tous ses mouvements in- 
stinctifs. 


Tout, sous ce rapport, estprevu et calcule ; il y a 
pour la production de chaque etre vivant, ainsi que 
pour Fentretien et la propogation des especes, un 
plan, un dessein, dont la formation des parties ma- 
terielles et Fexercice de Jeurs fonctions ne sont que 
Faccomplissement necessaire. 

Ce plan et ce dessein sont prouves par Fensemble, 
1 accord et l’utilite des gouts, des penchants, des in¬ 
stincts propres a chaque espece, ainsi que pour le 
developpement opportun de toutes les parties dont 
Fanimal a besoin pour les satisfaire : aussi la con for- 
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mation organique peut-elle reveler les moeurs et les 
instincts, cornme pourraient le faire cles observations 
directes, quelquefois tres longues et tr£s difficiles. 

Nous pourrions bien, en suivant la voie commune, 
raisonner dans un autre sens, et dire que les disposi¬ 
tions instinctives sont le resultst accidentel de l’orga- 
nisation, c’est-a-dire une application utile faite apres 
coup. Mais si deja notre faible intelligence humaine 
concoit et prepare d avance, dans un but determine, 
des instruments et des machines dont elle a prevu le 
jeu et lutilite, il nous semble qu'on ne peut refuser 
une plus haute prevoyance & la cause premiere de 
toutes les organisations et de toutes les intelligences. 

Cependant ces gouts, ces instincts, sont des causes 
de mouvements et de determinations, et ces mouve- 
ments sont lobjet que la nature se propose; car dans 
toute conception intellectuelle Faperception du but 
precede Femploi des moyens qui doivent y conduire. 
Or ce but, cette faculte de se mouvoir et d agir dans 
certaines limites, s’etend et se diversifie, uniforute- 
ment, si Ton peut dire, depuis les animaux les plus 
simples jusqu’a Thomme : pour tous, les premiers 
moyens sont dans une conformation particuliere; 
tous ont des parties sensibles et sensitives ; tous ont 
ce qui convient pour preparer la sensiblite, ou, en 
d’autres termes, la cause immediate de tous les mou¬ 
vements spontanes. D’oii il suit que Forgone n’est 
qu un moyen d arriver a une maniere de sentir et d’a- 
gir; que la sensibilite reagissante n’est qu'un moyen 
de developper et de manifester Finstinct dans Finte- 
ret de l’etre organise vivant; que Finstinct est un 
premier pas vers rintelligence que Fon doit acquerir. 
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et que l’intelligence acquise conduit a la formation de 
Fetre moral. 

Mais Finstinct, bien que beaucoup plus limite, est 
mieux regie que notre intelligence; les determinations 
qu’il produit sent generalement plus sures que nos 
premieres reflexions, que nos premiers raisonnements. 
C’est que Finstinct, auquel se rattachent nos premie¬ 
res conditions d’existence, ne nous est pas donne pour 
agir entierement de nous-memes; c’est. dans Fintelli- 
gence,dans la deliberation, dans le choix, que se trou- 
vent et le fibre arbitre et les causes d’erreur. 


Les instincts determinent, reglent et dirigent les 
mouvements de Fanimal jusqu’a ce que, chezl’hoinme, 
Fintelligence ait acquis assez de force pour les domi- 
ner. Ils s’etendent jusque dans les plus hautes con¬ 
ceptions intellectuelles , oil leur existence a pour but 
de rattacher a Fordre universel les actes memes les 
plus libres de Fetre intelligent. 

L’intelligence se developpe et s’agrandit a mesure 
que de nouvelles perceptions, de nouveaux objets de 
comparaison, de jugement, de reflexion et d’affection 
lui sont somnis; elle produit, au moyen de la memoire 
et de la prevision, desidees intellectuelles, abstraites 
et generales. 

L’esprit se forme au moyen des idees et des pensees 
que lui fournit Fintelligence; il lesassocie, les com¬ 
bine, les coordonne , et les presente ou les expose 
avec conscience de ses actes. 

L’ame dans soil origine, ou la cause d'abord tout 
instinctive des affections, se forme ou se developpe 
au moyen des mouvements affectifs; gouts, pen- 
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chants, desirs, elle determine tous les mouvements 
de conservation et de propagation. 

L’etre moral ou Tame philosophique se forme 
par le developpement et la combinaison de tous 
les mouvements inteliectuels et affectifs; elle pro- 
duit toutes les hautes conceptions, toutes les pen- 
sees morales; elle peut parvenir a dominer, a modifier 
on a corriger tous les penchants et tous les in¬ 
stincts. 


Le principe de la vie a sans doute les rapports 
les plus intimes avec la matiere , dans certaines 
conditions, puisqu’il peut rapprocher, assembler, 
unir, combiner, coordonner et animer les elements 
des corps; mais, en definitive, nous ne vovons aucun 
rapport de nature entre Forganisme ou les parties 
organiques , et Fetre metaphysique, entre la sensi- 
bilite de relation, le sentiment, Finstinct, la pensee, 
et les parties materielies au moyen descjuelles la 
cause sensitive, soit nerveuse, soit cerebrate, est pre- 
paree et elaboree : on concoit done tres bien qu’au 
moins pour un temps, les uns puissent exister sans 
les autres. 

Lorsque le principe vital abandonne le corps qu’il 
animait, toutes les parties solides ne se separent 


pas a Finstant, par un acte de disgregation ou de 
decomposition subite : privees de la cause de lours 
mouvements spontanes, attractifs , repulsifs et reac- 
tionnaires, elles tombent sous Fempire des lois phy¬ 
siques. Lorsque Findividu auquel on a coupe la 
jarnbe croit encore ressentir, et ressent en effet, 
des douleurs quil rapporte au membre ampute, e’est 


qu’il n'a pas perdu la portion de sensibilite generale 



I>1?3 PnOPO'lTION'S t'lll'.CBOBNTtS. 


285 


qui appartenait a ce inerabre; c’est que si le corps 
forme une unite, l’etre sensible et intelligent forme 
aussi une unite qui a son existence particuliere et 
indepemlante sous plusieurs rapports. 

Que perd, a la mort, l’etre metaphysique? ses 
moyens tie rapports et d’action relativement aux 
clioses corporelles; mais il lie perd pas le principe 
du mouveinent et de l’existence, puisque ce prin¬ 
cipe incorporel est en lui, est lui-meme. 

En definitive le corps ne se forme que d elements 
materials et ne se met immediatement en rapport 
qu’avec ties clioses materielles; l’etre moral, au con- 
traire, ne se compose que d’idees, de pensees, de 
sentiments inteliectuels et moraux, et ne se met 
en rapport immediat qu’avec ties choses de la meme 
espece; il renferme en lui-meme toutes les dispo¬ 
sitions sensitives , distinctives, affectives , et memora- 
tiues. L’esprit est essentiellement actif, vivant et 
createur ; le corps n’agit activement que sous 1 in¬ 
fluence tie la sensibilile affective. La destinee de 
fame et celle du corps doivent done etre aussi diffe- 
rentes que leur nature. 

Ce n’est done pas voir l’liomme tout entier, ni 
tel qu’il est, que de le considerer seulement comme 
un etre materiel : il commence, comme toute chose 
vivante, dans la pensee supreme ; il y reste attache 
par ses interets en rapport avec l’ordre universel, 
et, par ses dispositions morales et religieuses, il tend 
i s’y reunir definitivement. 
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CHAPITRE Iff. 

Le sentiment inslinctif de I’immorlaliU de I’ame esl le dernier degr6 
de diveloppement des dispositions natives du principe vital. 

Avant de former des combinaisons materielles oil 
organiques, et meme pendant tonte Fexistence vege¬ 
tative des animaux superieifrs, le principe de la vie 
n’a encore ni la sensibilite percevante, ni rien qni de¬ 
cile Finstinct proprement dit; mais il renferme un plus 
ou moins grand nombre de dispositions qui pourront 
se developper suivant la nature de Fetre qui commu¬ 
nique Fexistence et de celui qui doit se produire. 

Les conditions de ce developpement sont d’abord 
la formation d’un organisme, puis Fexercice des func¬ 
tions que doivent remplir les diverses parties de cet 
organisme; et, eh definitive, celui des fonctions sen¬ 
sitives, intellectuelles et affectives. 

Ces dernieres ont pour base la propriete generate de 
sentir; et nous savons que, de cette propriete, derivent 
plus ou moins immediatement, et dans des conditions 
diverses, celles de distinguer, d’affectionner, de se 
souvenir et de prevoir. 

Le principe de la vie, avec les dispositions qu’il 
renferme, se developpe de toutes les manieres et a 
tons les degres, dans la chaine animale; mais les uns 
n ont que la sensibilite latente ou organique et une 
existence purement vegetative; d’autres sentent, dis- 
tinguent, affectionnent par instinct, sans jamais par- 
venir a rien connaitre; d’autres enfin ont, jusqua un 
certain point, la possibility de se souvenir et de pre¬ 
voir : ce sont les plus intelligents. 
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Chaque disposition, chaque propriety, ou chaque 
developpement organique et sensitif de plus, eleve 
dans Fechelle celui qui en est doue : chaque disposi¬ 
tion de moins produit l’effet contraire. 

L’homme a non seulement toutes les dispositions, 
toutes les proprietes sensitives, intellectuelles et af- 
fectives; rnais il a, de plus, le sentiment intime ou la 
conscience des actes qui sont la consequence de ces 
proprietes, et peat, par ce moyen, que lui seul semble 
posseder, parvenir a se connaitre lui-meme. 

Lorsque cette notion est acquise, le principe de la 
vie, considere dans ses developpements intellectuels 
et moraux, recoit les noms c {'esprit, il'ame, d’etre 
moral . 

11 n’a perdu aucune de ses dispositions natives; il 
les a developpees les unes par les autres. 

Il n’a pas change de nature; il s’est etendu, eleve 
et perfectionne par des combinaisons diverses etpar 
la multiplicity de ses rapports. 

C’est, si Ton pent dire, une force intellectuelle, une 
pensee abstraite communiquee, qui nous animait d’a- 
bord, sans nous appartenir et a notre insu, qui s’est 
deveJoppeedans ses productions organiques et par l’u- 
sage de la vie, qui s’est analysee d’elle-meme par son 
application a tous les objets et a tous les sujets du sen¬ 
timent et de la pensee, et qui revient synthetique- 
menta un autre etat d’abstraction et de simplicity dans 
le sentiment du moi et dans la prevision dune exis¬ 
tence future. E 11 general, comme principe, il est in¬ 
destructible, c’est-a-dire qu’aucun agent exterieur ne 
peut l’aneantir, et Ion ne peut alterer, modifier, ni 
changer ses dispositions natives et essentielles, que 
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parde nouvelles cotnbinaisous, determmeeS et limi- 
tees d’avance pourchaque esp6ce d’dtres: c’est la part 
des habitudes et du melange des races. Chez tons les 
etres intelligents il se forme un centre, vers lequel 
viennent converger et d’oii partent les causes de tous 
les inouvements spontanes. 

Chaque partie des etres vivants forme, a son tour, un 
centre qui joiiit de sa vie particuliere, rnoins etendu , 
en rapport avec la vie generate de I’individu, et sous 
Imfluence de son principe : de telle sorte que ce sont 
toutes les existences particulieres cpii forment la vie 
generale, et que la vie generate maintient toutes les 
existences particulieres. 

Plus les elements materiels sont nombreux, plus lc 
volume relatif de l’animal augmente; plus, an con- 
traire, il arrive de sentiments et d’idees au point de 
convergence de la sensibilite cerebrate ou percevantc, 
plus ils se generalised, et plus lesprit acquiert de 
sub Mile, de force et de portec. 

Ainsi, depute la plus petite molecule organique jus- 
qu’au sentiment moral le plus abstrait, le principe de 
la vie est partout en general, et n’est en particulier 
nullepart, n’occupe exclusivement auenn lieu deter¬ 
mine etne revet aucune forme; il echappedonca tout, 
exceptea la pensee humaine qui concoit son existence , 
sans en connaitre les premieres conditions. 

Cfest un point metaphysique dans Funivers; c’est 
une cause de mouvements et de pensees. 

Mais dans ces mouvements infinis, et par ces mouve- 
ments memes, il a son present, son passe, son avenir et 
la sensibilite pour caractere essential et permanent. Or la 
sensibilite dans le present est la source des proprietes 
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intellectuelles et affectives; elle est, dans le passe et 

dans l’avenir, la source de la memoire et de la previ¬ 
sion. 


S’il est indestructible, c’est qu’il conserve son ca- 
laetcie essentiel, et Ion concoit cpi d peutle conser¬ 
ve!', qu’il peut s’evercer, agir, renfermer en lui-meme 


le plus grand nombre possible on imaginable d’idees 
et de pensees, sans, pour cela, occuper plusd’espace, 
puisqu’il marche avec le present, qui n’est deja plus a 
l’instant meme on la pensee nous le montre, et que 
des lors les sujets de cette pensee sont incessamment 
dans le passe ou dans l’avenir. Or le passe et l’avrnir 
ne se detruisent pas. 

S il n’est saisissable que par la pense'e, c’est qu’il est 
de nature inlellectuelle ou subjective; et si 1’homme 
seul, mais I’homme moralement developpe, concoit son 
existence, c’est que l’idee n’en est accessible qu a 1’in- 
telligence la plus complete et la plus exercee. 

Connaitre son existence et ceile du monde exterieur, 
remonter par la pensee a la notion de la cause su¬ 
preme, est done uu des caracteres distinctifs de l’es- 
jiece humaine en general; c’est la base du sentiment 
religieux et 1’une des plus fortes preuves morales de 
l’innnortalite de 1’ame. 


Voyez comment se manifeste, se developpe et se 
termine l’intelligence : elle commence par l’instinct, 
chez l’homme comme cliez les animaux, c'est-a-dii-e 
par une cause inlierente a l’organisation, sous l’in- 
fluence du principe de la vie; elle s’agrandit chez le 
premier, etparvient a former l’etre moral; enfin elle 
se termine par un sentiment instinctif porte jusque 
dans cet etre moral memo : et cet instinct, bien que 
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developpe plus tard, n’est pas moins fort quo los 
autrcs; il pent s’effacer chez quelques uns; mais quoi 
que Ton puisse faire, on ne parvient jamais a le de- 
truire; il reparait quelquefois tout-a-coup chez l’indi- 
vidu ; il a toujours predomine, et il predominera lou- 
jours dans les masses et dans Fespece. 

Ce sentiment ou cet instinct religieux est autre chose 
que la notion dela Divinite : cest une disposition plus 
ou moins developpee; cest un penchant aveugle; 
tandis que la notion d une cause premiere, d un etre 
supreme, est raisonnee, et d’autant plus juste et plus 
etendue que la civilisation est plus avancee, et que 
la raison generate est plus grande. 

En supposant que Finstinct religieux ne prouvat 
rien par lui-meme, il a ce qui prouve la conviction 
partout, et ce qui vaut bien nos demonstrations scien- 
tifiques les plus claires : c est Fassentiment universel. 

Ainsi Fhomme a recu la vie par une pensee, par le 
moyen d un principe intellectuel qui s’unit k la matiere 
et qui devient intelligent a Faide de ses combinaisons 
et de Fexercice des fonctions organiques. 

C est done en definitive un instinct, une cause agis- 
sant en nous-meme et a notre insu, qui a commence 
notre existence, et e'est un sentiment instinctif qui la 
continue dans Favenir. 

D’oii vient le principe de la vie?de Fintelligence 
supreme. 

Oil tend le sentiment religieux? au retour vers cette 
cause. 

D’oii vient notre organisme materiel? des elements 
que le principe de la vie a reunis, combines et coor- 
donnes. 
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Oil retourne-t-il? dans la masse des elements inor- 
ganiques d’od il est sorti. 

Ainsi tout, dans la nature, apres des transforma¬ 
tions plus ou moins nombreuses, finit par retourner 
asa source, mais ny revient jamais tel qu’il en est 
parti. J 

Si le principe de notre existence retournait a son 
auteur tel qu’il nous a ete communique, c’est-a-dire 
sans la moindre notion d’aucune chose, a quoi done 
servirait, a l’ordre universel et a l’etre intelligent lui- 
memo, cette viehumaine, si pleine de souffrances, de 
chagrins et de deceptions, que nul, parvenu a son der¬ 
nier terme, ne voudrait la recommencer de la meme 
maniere et dans lesmemes conditions? 


Si Fhommeseul peutconcevoir une existence future 
differente de celle dont il jouit; s’il y croit, s’il l’es- 
pere, et si cette esperance, qu’il ne s’est pas donn£e, 
mais que la raison avoue, devait etre totalement 
decue, ce serait un mensonge. Mais ici le raisonne- 
ment arme de tous ses precedes logiques, exerce peu 
d’empire sur lageneralite des hommes , et, d’autant 
moins qu’il a besoin de plus d’efforts; car, en defini¬ 
tive, e’est une chose de sentiment, et dans ce cas, 
les esprits simples, les antes genereuses, ont en elles- 
memes, et par elles-memes, leurs preuves, leur con¬ 
viction, et leur certitude. 

Pour le moment, nous avons voulu etablir, en 
general, que le principe vital, en formant des corps 
organises, acquiert, dans toutes lesespeces animales, 
plus ou moins d’instinct qu’il doit a ses dispositions 
natives, et d’intelligence qu’il developpe par ses rap¬ 
ports avec le monde exierieur, maisquechez l’homme 
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seul, le systeme instinctif et intellectuel forme un 
cercle complet; c est-a-dire que, produit cVune intelli¬ 
gence, il peutau moyende ses developpements orga- 
nicjues et metaphysiques, ainsi que par les rapports 
de toute espece qui en sont la consequence, obtenir 
la notion de son origine et le sentiment de sa fin ou de 
sa destinee; sentiment raisonne qui deja le fait vivre 
dans l’avenir, en le portant a prevoir et a esperer son 
retour vers la cause premiere de toute existence. 

D'oii il suit que, sans idees et sans facultes in- 
nees, le principe vital, Lien que transmis d’individu 
a individu, chez rhomme comme cliez les animaux, 
dans des conditions determinees et analogues, au 
moins en apparence pour un grand nombre, est 
cependant pourvu, cliez le premier, de dispositions 
natives, instinctives, intellectuelles et affectives plus 
nombreuses, plus diverses et plus actives; dispositions 
qui , par leurs developpements successifs, lorment 
un etre moral, resumant tous les actes sensitifs, 
iniellectuels et affectifs : etre abstrait, unique et 
simple, dont lorigine se rattache necessairement 
au Createur par le moyen des dispositions instinc¬ 
tives qu’il a recues par transmission, et qui, dans 
safin, s’y rapporte aussi necessairement, mais plus 
immediatement , a l aide de ces raemes instincts et 
de son intelligence ; parcourant ainsi le cercle le 
plus complet et le plus etendu, dans lequel il se 
meut avec toute la liberte que comportent ses con¬ 
ditions d’existence, et celle des etres de toute es¬ 
pece au milieu desquels il est place. 

Nous insistons sur ces propositions, parce qu’elles 
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resument toute notre maniere de voir surlespoints 
les plus souvent debattus de la psychologie. 

CHAPITRE IV. 

Tous les 616ments lendent a retourner vers leur origin©. 

Tout ce qui est possible s'opere avec le temps, 
respace et la matiere, l'intelligence et le mouvement 
on le travail. Sans ces conditions, dont chacune a 
son importance, son opportunity et ses degres, rien 
ne se produit, rien ne s’acheve convenablement. 

La vie, en general, est une succession infinie 
de niouveraents, de fails et d'actes qui s’ajoutent 
les uns aux autres, se combinent et se confondent 
dans un ordre determine, sans arret et sans inter¬ 
ruption, chaque degre d’organisation de plus raa- 
nifestant un progres sensitif, instinctif ou intellectue!, 
jusqu ace queresprit,suffisamment developpe etexer- 
ce, acquiere la conscience de ses actes , et arrive a la 
connaissance du moi, de l’existence individuelle; 
notion qui bientot determine celle de toutes les 
existences avec lesquelles Tetre vivant parvient a se 
inettre en rapport. 

L’ordre, malgre la 
des actes; le developpement regulier de tous les 
mouvements organiques dans un but commun, et 
la Constance de leurs resultats , decelent necessaire- 
ment un premier moteur intelligent auquel, de pres 
ou de loin, se rattachent toutes les existences. 

Le principe de la vie, en general, est une cause 
de mouvements coordonnes, qui renferme les dis- 


multiplicite et l infinie variete 
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positions premieres k tons les actes organiques et 
metaphysiques qui, tot ou tard, doivent, parquelque 
moyen que ce soit, sexercer cliez Fetre vivant, et 
qui se developperont plus ou moins, suivant les con¬ 
ditions dans lesquelles il sera place. 

Cet ordre, cette harmonie, cette perpetuite de 
mouvements qui se succedent dans un but general 
inevitable, prouvent que le principe vital est une 
pensee ou le produit dune pensee, dont tous les 
phenomenes de la vie ne sont que le developpement 
plus ou moins complet, plus ou moins regulier, 
mais necessaire, et dont les parties materielles ne 
sont que des moyens d’application et de manifes¬ 
tation. 

Quelles quesoientles conditions dexistence etd’or- 
ganisation qu’elle determine, quel que soit le degre 
d’instinct et d’intelligence que doit atteindre Tetre 
vivant, cette pensee, emanation dune cause pre¬ 
miere, nest rien pour elle-meme tant quelle na 
pas acquis la notion de son existence, la conscience 
de ses propres actes, le sentiment du moi. 

* Jusque la elle nest encore qu’un etre de nature 
intellectuelle place au milieu d elements materiels, 
soit organisables, soit organises, au moyen desquels 
elle setend et se devieloppe par les rapports que 
Torganisme etablit entre elle et le monde exterieur. 
Mais, parvenue a ce point, elle commence a exister 
etaagirpar elle-meme et sur elle-meme, k exercer 
activement et librement un certain nombre de mou¬ 
vements, et devient ainsi une intelligence, un esprit, 
un etre moral. 

Toutefois, a quelque independance qu elle puisse 
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parvenir, elle reste toujours soumise par l’instinct, 
a des conditions bornees et inevitables d’existence 


et d’action, et l’etre qu’elle anime est dispose a des 
series de mouvements et a des actes necessaires, 
se rattachant aux lonctions, soit organiques, soit 
intellectuelles, soit affectives, qui caracterisent les 
individus jouissant du meme mode d’existence, et 
que l’on peut ranger dans la meme categorie. C’est 
ainsi que tous les homines ont l’instinct de con¬ 
servation et de propagation; que tous sont natu- 
rellement disposes a la representation de la pensee 
par la parole , a l’association et au sentiment reli- 
gieux ; et que, dans la vie humaine, l’intelligence 
la plus developpee, l’esprit le plus subtil, l’ame la 
plus active et la raison la plus eclairee, ne peuvenl 
soustraire l’individu a l’empire de l’instinct. Il lui 
obeit, sans s’en apercevoir, dans tous les actes qui 
s’exercent hors de 1’influence de la pensee, ou 
par habitude; il lui obeit encore par les derniers 
sentiments de lame, par ces mouvements intimes 
qui raltachent l’homme & l’humanite, et portent 
ses desirs, ses affections et son espoir vers uue 
autre vie, qui, dans un avenir inconnu, doit le rap- 
procher de la cause premiere de son existence. 

Ainsi, quel que soit le developpement de l’etre mo¬ 
ral, quelles que soient l’etendue et la liberte des mou¬ 
vements intellectuels, jamais la pensee supreme que 
l’instinct represente, ne sen separe absolument et 
de tout point : car chez l’homme, mais surtout dans 
les varietes les plus intelligentes de l’espece humaine, 
1 instinct religieux est indestructible, et il se fortifie 
d’aulant plus que 1’esprit s’eclaire davantage, et 
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que la science et la raison viennent nous demontrer 
avec plus d evidence, larealite de ce qui n etait d’abord 
qu’une chose de sentiment. 

L existence liumaine, consideree sous le rapport 


metaphysique, est un cercle forme par une pensee 
qui vient de Dieu et qui retourne a Dieu. 

Cette continuite d’existence, cette unite d’origine 
et de but, fait du principe de la vie une chose aussi 
certaine, aussi reelle que tous les actes qu’il produit, 
c’est-a-dire que la vie meme. 

Si le principe de la vie est quelque chose , s’il 
est une pensee, il peut renfermer les dispositions 
a tous ses developpements physiques et metaphy¬ 
siques ; car c’est le propre de la pensee de se mou- 
voir et de produire dans ces deux sens : 1 'esprit agitc 
la mati'ere, et c’est en la coordonnant, en l’organi- 
sant, qu’il se perpetue, se reproduit lui-meme et 
se demontre. 

La cause vitale peut done, sans changer, sans mo¬ 
difier sa nature , et sans occuper aucun espace 
determine, conserver le sentiment acquis du moi 
et le continuer dans d'autres conditions d’existence. 


Llle le peut, parce qu’elle est quelque chose; 
parceque, comme principe, elle est indestructible; 
parce qu’il suffit qu’elle existe pour que quelque 
chose puisse s’y rattacher; parce que le sentiment 
du moi n’etant, en definitive, qu’un fait intellectuel, 
forme de souvenirs et de previsions, peut et doit 
s’unir indefmiment a une chose, a un etre intel- 
lectuel, dont il est l’effet et le complement; parce 
qu’enfin, comme tous les autres principes, l’element 
primitif de la vie doit, n’importe en quel temps, sous 
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quelles formes, et dans quelles conditions, retourner 
vers son origine. 


CHAPITRE V. 

R6sum6 g6n6ral des propositions relatives au principe de la vie et a 

l’etre moral. 

1. De quelque maniere que Ton puisse le considerer, 
le principe de la vie est, dans son origine et dans son 
essence, le produit ou Pemanation dune pensee, le 
resultat d’une conception; c’est done, en dernicre ana¬ 
lyse, une chose, une substance ou un etre denature 
intellectuelle. 

2. C’est une cause de mouvement qui renferme 
toutes les dispositions a divers degres d’organisation, 
d’instinct et d’intelligence. 

3 . Dans tous les cas, les mouvements coordonnes et 
les premiers actes de 1’organisation , s’exercent sous 
rinfluence des seules dispositions originaires de cette 
cause ou de ce principe, sans qu’il ait la moindre no¬ 
tion de sa propre existence ni d’aucune chose. 

4. Par son union avec la matiere qu’il anime, ainsi 
que par descombinaisons et des developpementsvplus 
ou moins reguliers, i! donne lieu a la formation d'uu 
corps doue de mouvements spontanes, moleculaires 
et organiques; puis, d’apres la nature de Petre qui Pa 
communique, ou suivant les conditions dans lesquelles 
il se trouve place, il determine des actes vitaux de 
toute espece. 

5 . Ces actes ou ces mouvements sont une suite in- 
finie dactions et de reactions , dont Pensemb!e mani- 
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feste la sensibility , etre abstrait qui, d’abord, ne re¬ 
presente a ]'esprit que la propriete de reagir sur les 
causes qui sont de nature a modifier l’existence, soit 
des parties, soit du tout; mais qui, en effet, est pour 
nous la base et la revelation de tous les phenomenes 
de la vitalite. 

6. L'organisme, doue de la sensibilite portee jus- 
qu’a la perception, a des agents speciaux, des sens, 
qui multiplient et coinpletent les rapports de Fetre vi- 
vant avec ce qui l’entoure. 

7. L’instinct qui nous semble etre un produit de 
Forganisation, mais qui, dans le sens immateriel ou 
metaphysique, est le developpement et la premiere 
manifestation de la pensee vitale, serattache a tousles 
actes sensitifs, et s’exerce en premier lieu sur les ob- 
jets de ces rapports, 

8. Le plus faible mouvement instinctif renferme 
deja, soit comme disposition , soit comme fait, uncer¬ 
tain degre d intelligence; car il contient virtuellement 
la perception, la comparaison et le jugement, qui, 
dans unetat plus avance, seront evidemment un pro¬ 
duit immediat de l’exercice des propri£tes distinctives 
et affectives de la sensibilite de relation. 

9. L’instinct le plus developpe est celui qui s’etend 
a un plus grand nombre d’actes; il ne peut exister 
qu’avec des mouvements intellectuels deja tres avan- 
ces: c’est ainsi que l’instinct religieux n’appartient et 
ne peut appartenir qu’a Fespece humaine; il serait 
tout-a-fait inutile a des etres dont Fintelligence ne s’e- 
leve pas au-dessus des exigences de la vie organique et 
sensitive. 

1 o. L’instinct , considere dans la generalite des es- 
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peces animales, revele une providence, une prevision 
supreme et universelle. 

11. Bien que, dans leur origine, les actes intellec- 
tuels s’exercent instinctivement. Fintelligence parvient 
a s’elever au-dessus de Finstinct, et aussitot que Fetre 
vivant commence a penser et a raisonner volontaire - 
menty c’est Yentendement qui se manifeste. 

ia. A son plushaut degre, Fintelligence se reflechit, 
se replie sur elle-meme et obtient le sentiment iutiine 
ou la conscience de ses actes : c’est le caract&re parti- 
culier de Fentendement humain. 

1 3 . La conscience des actes intellectuels, cest-a- 
dire le sentiment distinctif porte dans les actes memes 
de Fintelligence, donne le pouvoir de modifier, de va- 
rier, de diriger les pensees; ce pouvoir est Fesprit. 

14. Outre cette propriete distinctive, tons les actes 
qui emanent de la sensibilite de relation etqui se rat- 
tadient a la perception, saccompagiient d’un senti¬ 
ment de bien-etre ou de mal-etre, de convenance ou 
de repugnance, demouvements instinctifs, soit sym- 
pathiques, soit antipathiques. L’indifference est F 6 lat 
passif on neutre; elle nest absolue, ni de tout point, ni 
sous tous les rapports. 

1 5 . Le sentiment affectif, porte dans tous les actes 
sensitifs et intellectuels, est la source des desirs et de 
la volonte. Comme mouvement instinctif, il peut se 
manifester meme avant Facte pour des objets inconnus 
de Fetre qui Fexerce : c’est ce que Fon observe dans les 
instincts de nutrition et de propagation. 

16. La volonte est la condition essentielle de toutes 
lesfacultes. 

17. Les penchants, les desirs et la volonte, portes 
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dans les sentiments les plus eleves, et dans toutes les 
conceptions intellectuelles, forment une serie de phe- 
nomenes affectifs, dont l’ensemble est signale chez 
riiomme par le mot ame. 

18. L’esprit et Tame forment le systeme delen- 
tendement et de la volonte. 

19. L’entendement et la volonte, obtenant par la 
reflexion, chez Thomme, la conscience de leurs actes, 
sont pour nous un fait unique, une derniere abstraction, 
que nous appeions Fetre moral : c’est Tame philoso- 
phique et theologique. 

Ainsi Tame est, en derniere analyse, le principe de 
la vie developpe en intelligence et en volonte. 

20. Le principe vital est une pensee ou le produit 
d'une pensee qui nappartient pas a Intelligence ani¬ 
mate : c’estune cause communiquee. 

21. L’etre moral, au contraire, Fame est le produit 
abstraitde tous les sentiments, de tous les instincts, 
de toutes les pensees humaines : produit developpe au 
moyen de Torganisation et des rapports que l organisme 
vivant necessite et etablit de toutes parts. 

22. Puisque le principe de la vie est une pensee ou 
le produit d’une pensee supreme, ildoit, comme toute 
pensee, pouvoir se modifier, se developper et se trails" 
mettre dans certaines conditions. 

La premiere de ces conditions est son union ou sa 
combinaison avec des elements materiels. 

La seconde est dans les mouvements coordonnes, 


attractifs et repulsifs, ou eliminatoires, qu’il determine 
partout. 

La troisieme est la formation d'un ensemble de 
parties etd’organesagissant dans un butcommun, etc. 
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2 3 . De Faccomplissement de ces conditions, naissent 
ou se inanifestent plus ou moins immediatement ou 
successivement, Factivite, Finstinctja sensibilite per- 
cevante et Fintelligence. 

L’intelligence animale ou acquise , est done aussi le 
developpement de la pensee vitale, au moyen de res¬ 
prit et de la matiere, e'est-a dire par la combinaison de 
ce qui est le plus simple et le plus subtil avec ce qui 
l est moins. 

s>, 5 . La pensee supreme donne par elle-meme le 
mouvement et la vie, avec la disposition au develop¬ 
pement d’une serie determinee de mouvements ulte- 
rieurs et a un degre quelconque de vitalite, suivant 
des conditions et dans un ordre necessaire; tandis que 
la pensee humaine, se developpant et s exercant a 
Faide de ses agents materiels, trop peu nombreux ou 
imparfaits, ne peut determiner dans les corps que des 
combinaisonsgrossieres, des mouvements mecaniques 
et des formes; mais, en definitive, toute pensee est la 
modification d une maniere d’etre ou un principe de 
mouvement et d’aclion. 

26. Dans le sens organique, la pensee vitale s’a- 
grandit, se perfectionne et sacheve, au moyen de 
combinaisons et d’elaborations infinies, sans aucune 
participation immediate , volontairc et raisonnee , de 
Fetre vivant, mais sous Finfluence deforces, de causes, 
de mouvements qui precedent Fintelligence, et que 
nous appelons lois organiques et instinct. 

27. Dans le sens metaphysique, elle se developpe 
d’abord au moyen des rapports qui s’etablissent entre 
les agents materiels et sensitifs, puis par le travail de 
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lintelligence elle-meme, lorsque nous avons acquis la 
conscience de ses actes. 

9.8. Tous les mouvcments sensitifs et intellectuels 
sont instinctifs dans leur origine. 

29. L’instinct s’exerce des les premiers actes mole- 
culaires,et il se manifeste jusque dans les derniers 
sentiments moraux. II forme les caracfores meta¬ 
physiques de l'individu et del’espece, ce que Ton 
nomme le natukel. 

3 0. Le principe vital, et les dispositions instinc- 
tives qu’il renferme, vient originairement d’une cause 
premiere intelligente, et le dernier sentiment mo¬ 
ral qui se rapporte a l’instinct religieux, reporte la 
pensee vers cette cause supreme. Ce principe meta- 
physiquement developpe sous l’influence des forces 
instinctives, forme done un cercle complet, puis- 
qu’il va se terminer , chez 1’homme, an point de 
depart. 

3 i. Dans ce cercle, 1 ’esprit ou 1 ’immateriel com 
serve toujours sa preeminence, sans se separer 
jamais, absolument et de tout point, de l’ordre 
universel, puisqu’il s’y rattache, a quelque degre 
que ce soit, par les instincts, par des forces inde- 
pendantes de la conscience et de la volonte; il est 
done toujours dans la pensee du Createur. 

3 a. La creation des especes qui se perpetuent 
on se reproduisent d’elles-memes , se rattache a une 
idee abstraite generale ou universelle. 

33 . La formation de l’etre moral, qui tend a re- 
tourner vers l’origine du principe de la vie avec son 
intelligence acquise, et toutes les dispositions qu’il 
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renferme, pout, relalivement, elre consider^ eoimtie 
une idee abstraite particuliere ou individuelle. 

34 . L’etre moral ou Tame, est le fruit ou le der¬ 
nier produit de toutes les elaborations auxquelles la 
matiere et l’esprit ont ete soumis ; produit d’au- 
tant plus parfait qu’il renferme piusde dispositions 
coniormes au bon sens et a la raison, c’est-a-dire aux 
principes de la morale universelle. 

C/est done le principe vital developpe en pensee 
par Texercice des agents organiques qu’il s’est formes 
ainsi que par le travail de l’intelligence ; le tout, sous 


Influence des instincts, de cette manifestation su¬ 
preme toujours presente, toujours agissante sur la 
generalite des etres vivants. 

35 . A Tetat d’etre moral, Tame ne s’uuit pas 
immediatement au corps; elle n’agit sur lui, et il 
n’agit sur elle qu’au moyen d’agents sensitifs ele- 
mentaires , qui se rattachent au principe de la vitalite 
et au systeme nerveux; tous ses rapports avec l’or- 
ganisme s’etablissent done par des moyens inter- 
mediaires, inconnus dans leur nature, mais qu’a 
raison d’une origine presumee et d’effets evidents, 
nous appelons cause nerveuse et sensibilite. 

36 . Au moyen de ces agents, quels qu’ils soient, 
elle exerce non seulement sur le corps l influence 
la plus evidente, mais elle agit aussi sur elle-meme 
par ses propres mouvements, volontaires et reflechis. 

37. De son cote , le corps agit sur elle par les 
memes moyens intermediaires. La douleur et l’al- 
teration grave de certains tissus , portent le trouble 
et le desordre dans les fonctions mentales. 

38 . Le corps, prive de la vie et de lame, peut 
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exister encore et se maintenir, ou demeurer sans 
alteration notable , pendant un temps plus ou rnoins 
long. Chez letre vivant, il peut, sur beaucoup de 
points, etre modifie, altere, desorganise par une 
foule d etats morbides, sans que lame y prenne la 
moindre part, tant que le centre principal de la 
sensibilite n’en est pas averti. Enfin, lame la plus 
forte et la plus active peut se trouver dans le corps 
le plus malsain, le plus debile, et reciproquement. 

11 s pen vent done exister tous les deux et agir, 
chacun suivant ses dispositions normales, lun sain, 
1 ’autre malade. 1 Is sont done, jusqu’a un certain 
point, independants lun de Tautre; le corps et Tame 
sont done deux produits, deux etres complets de 
nature differente , inais unis par un principe commun 
d’existence. 

Lorsque le principe vital abandonne le corps, 
doit-il egalement abandonner lame, resultat de ses 
developpements metapliysiques ? 

Non. 

Si, dans son origine, le principe de la vie est 
une pensee qui, tout en formant Torganisme, se con¬ 
tinue par les instincts jusque dans les sentiments 
de lame, Tame est egalement une pensee, un pro- 
duit abstrait des mouvements inteliectuels etaffectifs; 
tous deux sont done de nature intellectuelle, tous 
deux viennent, sinon immediatement, du moins ori- 
ginairement de la meme source, de la meme pen¬ 
see supreme. Ils forment done un seul fait de meme 
nature, ils sont inseparables, ils sont a Tabid des 
agents qui dispersent les elements des corps. 

4 o. La vie est dans les dispositions originelles, 
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dans Yessence de lame; rien, sans celle-ci, ne se 
fait volontairement ni convenablement; l’esprit d’or- 
dre, l’instinct de creation et de conservation, est 
iin sentiment aff’ectif autant qu’intellectuel. 

4 i- De quelque nature que soit un principe d’exis- 

tence, quelle que soit sa simplicity, il est quelque 

chose; il vient done de quelque chose, il retourne 

a quelque chose, et quelque chose peut s’y ratta- 
cher. 

Si le corps ne se detruit pas a l’instant meme de 
la mort, pourquoi lame, dont l’existence n’est pas 
moins reelle, et qui, par sa nature, est a 1 ’abri de 
l’atteinte de tous les agents connus de destruction, 
pourquoi Tame essentiellement vivante et agissante, 
s’aneantirait-elle subitement ? 

42. Si elle ne perit pas a l’instant meme ou eile se 
separe du corps, quelles limites peut-on poser a sa 
durde ? 

42. Si, comme tout nous semble le prouver, elle ne 
perd alors que ses moyens de manifestation et ses 
agents materiels, elle est encore 1 ’ame, la continuation 
du principe vital, chez letre le plus intelligent; e’est 
toujours letre pensant, 1 ’etre moral. 

Privee du produit actuel des sens, ce n’est plus 
qu un compose de souveuirs et de previsions, mais ces 
souvenirs et ces previsions sont des idees ou des ma- 
teriaux de pensees, et des pensees, se rattachant a un 
principe intellectuel inconnu dans son essence. 

Or, la vie est dans la pensee. 

L ame doit done contenir le principe de mouvement 
et de vie qui est dans la pensee, qui est en elle- 
meme. 
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44 * Les idees sassocient et se combinent suivant 
leur nature et leur convenance. Or, tout mouvement 
de ce genre porte en lui-meme quelque disposition 
sensitive, comparative et distinctive; et, a son plus 
haut degre, le sentiment, la comparaison, le jugeraent 

et la reflexion* 

L’ame a done Vintelligence ou Tentendement. 

Elle est essentiellement la source des desirs, du bien* 
etre et du mal-etre moral. 

Elle a done aussi la volonte, ou la cause intime de 
ses mouveinents. 

Ainsi, bien qu apres sa separation du corps elle 
ne puisse acquerir aucune idee sensible, aucune no¬ 
tion objective, rien ne doil l’empecher d’agir par elle- 
meme, de combiner ses propres idees, comme elle le 
faisait pendant la vie. 

On peut done concevoir, de cette maniere, que 
l ame est immortelle, et dans son essence, et dans ses 
proprietes, ainsi que dans les notions qu elle a pu con- 
server. 

45 . Puisqu’elle est le developpement d’une pensee 
supreme, au moyen de mouvements, d’elaborations 
organiques et metaphysiqu^s de toute espece, elle 
doit avoir le degre de rnerite relatif, de perfection ou 
d’imperfection, qui se rattache a une oeuvre quel- 
conque. 

46 . Rien ne saneantit absolument, de tout point, 
el cliaque element trouve a se replacer, a se com¬ 
biner de nouveau, suivant sa nature et ses dispo¬ 
sitions. 

D'apres cette marche bien connue des choses de 
ce monde, et quand meme il ny aurait pas de plus 
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puissants motifs, Fame intelligente et simple doit es- 
perer ou craindre d’autres modes, d’autres conditions 
d’existence, qui seront la consequence de la vie mo¬ 
rale , la puuition du vice et la recompense de la 
vertu. 

Or, n’y eut-il que ces deux sentiments, la crainte et 
1 esperance, ils sulfiraient deja pour un malheur ou 
pour un bonheur futur, car ils sonl, en cette vie, la 
base de toutes nos affections et la cause determinante 
de nos actes les plus libres, les plus volontaires ; mais 
l’ennui, les regrets, les remords et le desespoir, sont 
pour lame des maladies affreuses, et pour le corps 
des causes de destruction non moins certaines et aussi 
redoutables que le poison le plus subtil. 

47. Puisque l’ame est perfectible et immortelle, 
puisque son avenir, bon ou mauvais, est fonde sur ses 
qualites acquises et sur l’exercice convenable de ses 
facultes, choses qui, en grande partie , dependent de 
nous-memes, aucun interet ne doit l’emporter sur Fe- 
ducation morale; elle est bten superieure a d’autres 
etudes auxquelles nous attachons tant de prix; elle 
n’importe pas moins i la nation qua Findividu, au 
gouvernement qua la famille; car, en definitive, la 
politique n’a pas d’appui plus legitime ni plus solide, 
et Fon peut dire que si tous les devoirs d’homme a 
homme, de nation a nation, etaient rempiis affeclueu- 
semcnt, on verrait bientot disparaitre la cause du plus 
grand nombre des malheurs qui affligent l’espece bu- 
maine. 

Mais l’amour de la justice et de Fhumanit6 ne ren- 
ferme pas tous les sentiments de Fame; Injustice 
inflexible peutetre trop rigoureuse, etla philanthropic 



3o8 


RAPPEL ET DEVELOPPEMENT 


peut faire aussi souvent des ingrats que des heureux. 
Le complement de la moralite, sa base la plus large et 
la plus sure, est dans le sentiment religieux, dans la 
foi eclairee, dans Fesperance autant que dans la cha- 
rite; car le coeur de Fhomme nest jamais absolument 
desinteresse, les elans sublimes sontpeu durables, et 
les plus devoues finissent toujours par faire un retour 
sur eux-memes. ' 

48 . La morale se soutient et s affermit par les pre- 
ceptes; elle se propage et se feconde par les bons 
exemples. 

4 g. Le sentiment religieux est dans le coeur; c est 
la derniere et la plus solide affection. Un coup doeil 
sur les oeuvres du Createur Finspire et le developpe 
mieux que tous les discours et que tous les livres ; 
mais ilne se manifesteavec une preeminence eclairee 
qu’a un certain degre de civilisation, et ne se perfec- 
tionne que chez les plus sages et dans les esprits les 
plus cultives : les enfants et quelques peuplades sau- 
vages ne Feprouvent pas encore. 

5 o. Non seulement l ame doit etre immortelle, re- 
munerable ou punissable par elle-meme, suivant des 
conditions necessaires relatives a des habitudes, a des 
penchants acquis ou non reprimes; a son degre de 
perfection ou d’imperfection; mais elle doit Fetre aussi 
par une volonte supreme, et, a moins d’abjurer le bon 
sens et la morale universelle, il nous est impossible 
d’en juger autrement. 

Et, en effet, Fintelligence est prouvee par l’ordre 
constant; or, l’ordre predomine dans tout ce que nous 
pouvons connaitre : il existe dans Forganisme, dans 
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les fonctions normales de tous les etres vivants, et en 
general sur tous les points de cette petite partie de 
l’univers qui forme noire globe. L’ordre est l’etat na- 
turel: on 1’observe jusque dans les procedes de decom¬ 
position organique. 

Cet ordre constant dans une immensite de produce 
tions, ces organisations si compliquees, ces instincts 
admirables, ces mouvements qui s’exercent avec un 
accord, une harmonie, une facilite et une precision 
qui tiennent du prodige, tout prouve une intelligence, 
une prevoyance infinie. Or, qui dit une intelligence 
infinie, dit aussi des facultes, une science, une justice 
et une puissance infinies. 

Actuellement, ne raisonnons que d’apres les in¬ 
stincts moraux les plus simples, les plus inva¬ 
riables. ! 

Nous avons donne a quelqu’un l’assurance d un 
bienfait, ou seulement nous lui en avons laisse l’espe- 
rance a certaines conditions, qu’il s’impose et qu’il 
remplit de son mieux; mais, sa tacbe laborieusement 
accomplie , nous ne faisons rien de ce qu’il avait 
le droit d'attendre , rien de ce que nous pouvons 
faire dans son interet le plus cher ; sommes-nous 
justes ? v 

Supposer la mort absolue chez des etres qui con- 
coivent Tespoir d’une autre vie, et qui font humaine- 
ment tout ce qu’il leur est possible pour fobtenir, c’est 
meconnaitre la justice et la toute-puissance supreme, 
c’est en morale une absurdite desolante. 

Dire que ces propositions ne portent pas en elles- 
memes le plus haut degre d’evidence, parce qu’elles 
ne se rapportent a rien qui tombe sous les sens, est 
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presque aussi deraisohnable; car puisquelles ne tou- 
client qu a deschoses intellectuelles et morales, ellesne 
peuvent etre jugees que par le sens common et la 
raison universclle. Ne jugeons-nous pas, bien que 
nosjugements ne frappent point les yeux? Ne sentons- 
nous pas les inouvements de l’intelligence, ne les 
exprimons, ne les prouvons-nous pas par nos actes et 
par des signes sp£ciaux, bien que ces mduvernents 
n’aient rien de sensible que pour l’esprit? Comment 
done oserions-nous pr^tendre que ces productions 
merveilleuses, dont nous faisons partie, ne prouvent 
aucun raisonnement, aucune volonte, aucuri systeme? 
Comment pourrait-on supposer qu’une intelligence 
supreme n'aurait pas la conscience de ses actes, tandis 
que nous 1’avons, nous dont 1’esprit est d’ailleurs si 
faible et si borne! Comment une intelligence qui s’e-* 
tend a tout, quianime tout, qui r£gle tout, n’aurait- 
elle pas tout le savoir possible et tout le pouvoir itna* 
ginable! Elle peut done et elle veut; la foi dans sa 
volonte puissante et bienveillantc, est la consequence 
morale necessairedu sentiment religieux chezl’liomme 
eclaire, sentiment qui du reste est plus que bien des 
organes; car e’est un instinct qui caract^rise l’espece 
humaine plus exclusivement que la plupart de ses 
autres dons naturels : e’est le point lumineux qui va 
se developper et qui doit nous conduireau but, quels 
que soient le.temps, l’espace et les moyens. 

Or ces notions, tout intellectuelles et morales, sent 
ce qu’il y a de plus evident et de plus incontestable, 
parce qu’elles sont fondees sur les principes immtia- 
bles du vrai, du juste, du bien. 

11 y a done dans letre absolu, dans l’intelligcflee 



DES PROPOSITIONS PR&CEDENTES. 3 I I 

universelle, savoir, pouvoir et vouloir relativeraent 
a Fimmortalite de Fame et a dautres modes d exis- 
tence; et si un avenir inconnu ne satisfait pas nos de- 
sirs, n’accomplit pas nos previsions, nous n’aurons a 
nous plaindre que de Fimperfection de notre Srae, de 
noire ignorance et de nos vices. 
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TROISIEME PARTIE. 



EXEKCItEN 

SUR DIVERS SUJETS DE PHILOSOPHIE. 




Sur I’axiome : Nihil est in intellectu quod non priiis fuerit in sensu. 


Lorsque nous avons parle des mouvements sensitifs, 
intellectuels, affectifs et moraux , nous avons appuye 
nos propositions sur des exemples, et Ton a pu voir 
que tous ces mouvements, a partir des premieres im¬ 
pressions produites par des causes exterieures ou inte- 
rieures, jusqu aux pensees les plus abstraites, contri- 
buent a former ce que I on appelle f entendement humain; 
qu ils se succedent, se lient et s enchainent de maniere 
a composer un ensemble complet et regulier : ainsi le 
sentiment precede la sensation, la sensation et la per¬ 
ception precedent Tidee, etc. Tous ces materiaux mis 
en rapport par le fait meme de la centralisation cere- 
brale, sont necessairement soumis a Taction des pro- 
prietes ou des forces distinctives et effectives de la 
sensibilite et de Tin tell igeuce. Rappel£s par la me- 
moire com me faits accomplis, ou presentes par la 
prevision ou par Timagination comme faits a venir, 
futurs ou contingents, ils determinent toujours les 
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meraes operations intellectuelles et affectives. Enfin, 
dans tousles cas* ils se modifient, s’el£vent, s’epureut, 
saffinent, quon nous passe le mot, a mesure qu’ils 
s’eloignent de leur origine, de telle sorte que le der¬ 
nier sentiment moral est aussi celui qui conserve le 
plus de force et d’independance, au milieu de toutes 
les.causes qui agitent le systeme intellectuel. 

On peut done concevoir tous ces actes comme des 
resultats d’elaborations successives, dans lesquelles 
chaque produit nait d’un autre, et en conserve quel- 
ques caracteres qu’il communique a celui qui le suit, 
mais dans lesquelles, aussi, la premiere cause et le 
dernier effet n ont plus rien d’identique malgr^ leur 
commune origine: ainsi Timagination et la prevision 
raisonnee ne ressemblent pas plus aux premiers mou- 
vemettts sensitifs et intellectuels,que le jus du fruit ne 
ressemble aux sues nourriciers de la plante. Mais 
e’est la marche ordinaire de la nature; elle procede en 
tout par degres insensibles , et, dans ses elaborations 
infinies, fait ressortir a nos yeux les plienom£nes les 
plus etranges et les plus disparates, de series de cau¬ 
ses entre lesquelles nous n’apercevons d’abord aucune 
difference. 

D’apres cela , que faut-il penser de cet axiome : Ni¬ 
hil est in intellectu quod non priiis fuerit in sensu't 

A-t-onvoulu dire que rien n’arrive a Intelligence, 
ou dans l’entendement, avant d’avoir pass£ par les 
sens , sous quelque forme que ce fut? 

Ou bien que rien nest dans intelligence qui n’ait 
ete d’abord dans les organes des sens ? 

Ni Tune ni Tautre de ces propositions ne serait 
exacte. 
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Tout ce qui est dans fintelligence n’a point pass# 
par les sens; car, pour ne parler que des premiers 
mouvements psycliologiques, il y a de l’instinct clans 
Fintelligence, et Ton observe chez les animaux, 
ainsi que chez fhomme, des mouvements instinctifs 
quelquefois ties compliques, qui soperent indepen- 
damment de toute experience acquise , et meme avant 
tout exercice des organes des sens speciaux; tels sotit : 
les cris, la respiration, la succion, on du moins la 
recherche et le choix de l’objet sur lequel cette der- 
uiere fonction doit s exercer; d autres qui se ratta- 
chent a l etat eventuel de certains orgaftes, et a des 
causes interieures qui nous sont inconnues; tel est fa- 
mour maternel, qui semble commence!' avant la nais- 
sance du produit de la conception; tels sont encore * 
chez quelques animaux, certains actes de prevoyance 
dont rien n’a pu leur donner l’idee; et, par exemple, 
ceux qui se rapportent au choix et a la construction 
de leur demeure, aleurs approvisionnements, a leurs 
moyens de preservation, d’attaque, de defense, etc. 

Bnfin, il est aussi des causes qui donnent la direc¬ 
tion , la force et des caracteres particuliers a ces mou¬ 
vements : telles sont les dispositions instinctives, intel- 
lectuelles et affectives ou morales, cpli font que, dans 
les memes circonstances et avec la m<hne volonte, tel 
individu agira plus vite, plus fortement, ou differem- 
ment d'un autre, ou de tous les autres. On dira peut- 
etre que ce ne sont pas la des actes intellectuels? He 
bien, soit; ce sera, si Ton veut, des mouvements in- 
stinctifs; maisil y a de fintelligence dan9finstinct.Ce 
sont des dispositions natives, parmi lesquelles il enest 
qui se manifestent avant fexercice des sens , et d’ati- 
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tres qui, a quelque degre que ce soit, entrent dans Ja 
formation ou contribuent a la modification des actes 
intellectuels ; et, loin que ces mouvements soient le 
resultat immediat et exclusif de Taction des sens, c’est 
au contraire pour les exercer que chaque espece a des 
sens et des dispositions sensitives particulieres. Ainsi, 
dans tout ce qui s’y rapporte, Tanimal fait tout de suite 
et convenablement ce qu’il n’a jamais fait ni vu faire ; 
il a des gouts, des penchants, des sympathies, des an- 
tiphaties, des desirs, des volontes, pour lesquels son 
organisation est preparee d avance, et auxquels il se 
livre a l’instant meme oil il se trouve en rapport avec 
lour objet. 

Ces faits sont trop connus pour qu’il soit necessaire 
d’en citer des exemples; nos animaux domestiques en 
offrent de tres remarquables. 

Il n’est pas plus vrai de dire que , rien n est dans 
Tintelligence avant d’avoir ete dans les sens; car bien 
qu’en apparence le sentiment et la sensation commen- 
cent a Textremite des parties sensibles, ils ne s y ac- 
complissent pas; ils ne s’acheventetne deviennent des 
perceptions ou des idees que lorsqu’ils sont parvenus 
au centre cerebral. 

Que ce soit par suite de sensations qu’il se produit 
des representations figurees, des images a forme corpo- 
re//edansle cerveau, et qu aucune idee de cette nature 
ne puisse se former dans l esprit que par le moyen des 
organes des sens, cela ne prouvepas qu’il n’y ait rien 
autre chose dans Tintelligeuce. 

Et en effet, si ce n’est pas dans les organes sensitifs 
que sopere toute la sensation, que la perception et 
que la notion s’accomplissent, c’est bien moins encore 
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dans ces organes quo so ferment la comparaison, le 
jugement, le raisonnement et la reflexion ; il ne sagit 
plus ici des fonctions sensitives, mais de fonctions 
tout intellectuelles ; ce sont des consequences de la 
sensation accomplie, des actes qui s’executent apres 
ceux des sens et hors de leurs organes. Ces actes nont 
point passe par les sens, ils n’ont jamais ete dans les 
sens, ils sont le produit special de I’intelligence. Et ce 
que nous disons des premiers actes intellectuels, nous 
pouvons, a plus forte raison, le dire des idees abs- 
traites et des hautes conceptions mentales qui ne se 
rapportent qua des sujets purement intellectuels, af- 
fectifs ou inoraux, tels que : la finesse , la penetration , 
la sagacite , le gout, la generosite, la bienveillance , la 
valevr , etc. 

Parmi les choses que ces mots represented, quelles 
sont celles qui ont passe par les sens ou qui ont ete 
dans les sens? Il n’y en a pas une seule; car, entre ces 
expressions, toutes celles qui pourraient se rapporter 
a des objets sensibles sont prises au figure, et des lors 
sont elles-memes des produits intellectuels. 

Les fonctions et les facultes de l’intelligence sont 
des suites de mouvements particulars, des elabora¬ 
tions executees dans un organe special, le cerveau. 
Ghacune de ces elaborations a un resultat qui lui est 
propre, donne un produit qui n’existait pas avant elle, 
etqui nest ce qu’il est que par elle. Or, ce resultat, 
qu on l’appelle perception , idee, comparaison, jugement, 
abstraction, etc., ne pouvait etre nulle part, ne pouvait 
avoir passe nulle part avant d’etre forme. 

Dira-t-on que les materiaux qui doivent composer 
ce produit existaient avant qu’aucune elaboration ce- 
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r£brale fut commencee, ef que e’est par le moyen 
des sens que ces materiaux sont arrives a {'intelligence 
et ont determine ses actes? Mais 1 es materiaux sensi- 
tifs des idees et des pensees ne sent pas encore l'idee 
ni la pensee ; et d’un autre cote, tous les materiaux de 
la pensee ne sont pas le resultat ijnmediat de nos rela¬ 
tions avec les objets exterieurs ou materials, Ne rcfle- 
chit-on que sur ce que Ion a touche, senti, vu ou 
entendu ? Les actes de la memoire et ceux de la pre¬ 
vision ne forment-ils pas aussi des materiaux , des 
idees, des sujets de reflexion et de raisonnement non 
inoins positifs et plus eleves que ceux qui ont passe 
par les sens ? 

Pourquoi I’axiome dont il s’ugit n’est-ii pas juste ? 
e’est qu’il ne s’applique et ne peut s’appliquer qu’a une 
faible partie des actes de rintelligence, a ceux qui for- 
ment la transition entre la sensation, l idee et les pen¬ 
sees primitives; e’est que , conmie les mouvements 
organisateurs et leurs produits, les mouvements intel- 
lectuels et leurs consequences sont des modifications, 
des transformations, des combinaisons incessantes 
d’actes ou de faits, dans lesquelles rien ne demeurece 
qu’il etait d’abord, et rien ne ressemble aux causes 
eloignees qui ont concouru a le produire. 

Si I on pouvait dire que rien o est dans 1 ’intelligence 
qu’apres avoir passe par les sens, on pourrait sou- 
tenir egaleruent que rien n est dans Torganisme avant 
d’avoir ete dans la cause premiere de la vie ou dans 
le sang ; que rien n est dans le fruit qui n’ait ete dans 
la racine de Tarbre, ou dans la terre, ou dans l’at- 
mosphere. Les propositions de cette nature manquent 
de justesse par cela seul qu’elles sont trop generates 
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ettrop absolues. Et, par exemple, croira-t-on que tons 
les materiaux de l’alcool et me me da vin, out passe 
par la racine ou par les tiges de la vigne ? non sans 
doute, car les inouvementsinterieurs, la fermentation, 
les manipulations, changent la nature du produit. 
Dun autre cote, il existe des corps imponderables, 
libres, tels que le calorique, la lumiere et Felectricite, 
qui ne peuvent entrer en certaine quantite dans la 
formation des etres materiels, qu’apres un degre no¬ 
table d elaboration, Onne dim pas, sans doute, que la 
quantite proportionnelle de ces corps soit une chose 
inutile ou indifferente dans une combinaison quel- 
conque. 

Puisque la pen see est une suite d’elaborations et de 
combinaisons qui s’operent dans Torgane de fintelli- 
gence, et que dans toute elaboration il se forme quel- 
que chose de nouveau, il doit y avoir dans chaque 
pensee des choses qui netaient pas dans les pensees 
precedentes, ni dans les materiaux qui out concouru 
a les former; et quand meme il n’y aurait dans une 
pensee qu’un peu plus de profondeur, d'etendue ou 
delevation, elle serait deja, par ses seules qualites 
tout intellectuelles, differente de celles qui ne les au- 
raient pas. 

La pensee est bieu autre chose que la sensation; 
elle na plus de rapport immediat avec les sens, aussi 
ne se communique-t-elle pas aux sens, mais a Tintel- 
ligence par la voie des sens. Ainsi c’est le son qui 
frappe Toreille; mais la parole ,le son articule qui re¬ 
presente la pensee, n est encore qu une cause de sen¬ 
sation auditive; cette sensation elle-meme n’est qu une 
representation Gunyentionnelle de la pensee; il faut 



EXERCICES 


320 

un travail intellectuel pour en comprendre la signifi¬ 
cation et pour en sentir la valeur. 

Et en effet, vous adressez la parole a des gens qui 
vous entendent fort bien, mais qui ne vous compren- 
nent pas; la fonction sensitive s’execute parfaitement 
et la fonction intellectuelle est en defaut: c’est que la 
parole et la pensee sont des choses tout-a-fait diffe- 
rentes: f une ne se met jamais en rapport qu’avec route, 
et l’autre qu’avec Intelligence. Sans doute ii fuut que 
le son frappe l’oreille pour que Ton entende; mais 
pour que vous soyez compris, il faut en derniere ana¬ 
lyse que votre pensee se trouve en rapport avec les 
dispositions intellectuelles de celui qui vous ecoute; 
il faut que vos deux pensees, la votre et lasienne, 
n’en fassent qu’une, autrement vous ne vous enten- 
driez jamais, ou vous vous entendriez tnal. Or cette 
double pensee ainsi confondue est autre chose que le 
son qui afrappe notreoreille, et que la sensation per- 
cue qui a eveille votre attention ; elle n’a jamais passe, 
telle quelle est , par vos sens; c’est une chose qui ne 
vous appartient pas tout entiere, puisqu’on vous la 
communique; c’est une combinaison nouvelleque vous 
pouviez peut-etre fairede vous-meme, mais que, pour 
le moment, vous recevez toute faitepar le rapport et 
la communication des intelligences; communication 
dans laquelle l’ouie n’esten quelque sorte qu’unmoyen 
mecanique de transmission. 

Avant toute recherche d un probleme ou d un objet 
inconnu, il faut qu’un sentiment interieur, un espoir, 
une prevision, une hypothese si 1’on veut, nous de¬ 
termine. Pendant le travail, il faut que le raisonnement 
et le bon sens nous dirigent dans le choix et dans l’u- 
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sage des moyens ou des materiaux, et nous soutienne 
dans la marche qu’ii convient de suivre; i). faut enfin 
que l’intelligence coordonne tout. 

Sans la premiere de ces conditions, nous commen- 
cerions ou nous partirions au hasard et sans but; sans 
la seconde, nous accepterions, bon ou mauvais, tout 
ce qui se presenterait; et sans la troisieme, nous ne 
ferions sciemment rien de regulier, rien d’utile, rien de 
convenable. Or aucune de ces conditions, qui suppo- 
sent necessairement la prevoyance, le jugement, la 
memoire et la volonte, n’appartient immediatement 
aux lonctions sensitives; la premiere existe avant le 
travail des sens, la seconde se joint a leur action, sans 
se confondre entierement avec elle, et la troisieme est 
dans l’ensemble des lonctions intellectuelles. 

II n est done pas vrai, pour nous du moins, et pour 
la plupart des ideologues de notre epoque, que rien ne 
soit dans i’intelligence qui n’ait ete d’abord dans les 
sens , ou qui n’ait passe par les sens. 

L’axiome dont il s’agit est defectueux parce qu’ii est 

absolu. Son vice est dans le premier mot : nihil, 
rien. 

Il aurait done fallu dire : Il y a dans l’intelligence 
des choses qui lui viennent des sens, ou dont les ma¬ 
teriaux ont passe par les sens, et d’autres qui se fer¬ 
ment par l’exercice meme des fonctions intellectuelles. 

Leibnitz disait: Nihil est in intellectu, quod nonfuerit 
in sensu, nisi intellectus ipse, il avait raison; et non seu- 
lernent l’intelligence, e’est-a-dire ce qui forme la per¬ 
ception, lacomparaison, le jugement, la reflexion, etc., 
n est pas dans les sens, mais il y a des produits intel¬ 
lectuals, des conceptions abstraites, des generalisations 
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tellement eloignes des idees sensibles, qu’ils ne sem 
blent conserver aucun rapport avec les materiaux que 
les sens nous fournissent, et qu’on ne peut les repre¬ 
senter a l'esprit qu’au moyen d’expressions figurees; 
ainsi : la bonte , la grandeur d’ame; la profondeur, la 
subtiliti, la finesse des pensees, etc. 

En general, les propositions absolues sont celles 
qui se presentent le plus promptement et le plus na~ 
turellement a l’esprit; le terme moyen est celui que 
l 1 on prend le dernier, parce qu’il est fonde sur le rai- 
sonnement, et que le raisounement qui tire sa force 
de lattention, de la reflexion et du savoir, est un tra¬ 
vail intellectuel qui ne s’accorde pas avec notre pa- 
resse, et qui ne se prete pas toujours a notre impa¬ 
tience. 

Les assertions tranchantes, les propositions absolues, 
sont la derniere raison de la presumption et de l’igno- 
rance: cest, en logique, la force brutale. Et en effet, 
celui qui dit obstinement: tout, rien, jamais, toujours, 
' q attend qu une reponse approbative. C’est done une 
imperfection, mais une imperfection a laquelle chacun 
de nous est souvent force de se soumettre, s il ne veut 
pas aflaiblir ce qu’il croit etre la verite.. Du reste e’est 
peut-etre un mal necessairedans les conditions de notre 
intelligence. Qui sait si ce langage absolu qui frappe 
les esprits sans les eclairer, ne les force pas a chercher 
la lumiere ? L’eselavage dela pensee est le plus difficile 
aimposer, e’est, dans tous lescas, celui quel homme 
entrevoit avec le plus d’impatience, et contre lequel il 
proteste incessammentparlexamen. 

Tout absolu qu il est, l’axiome dont il s’agit a peut- 
etre plus exerce les esprits qu’aucun autre, et, les 
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discussions qu’il a produites ont eu pour resultat de 

ramener les etudes psychologiques vers l’observation, 

moyen sans lequel il n’y a pas de connaissances so- 
lides. 

Il faut done exercer d’abord nos sens, parce qu’ils 
nous procurent les idees qui servent de base et de point 
d’appui atouteslesautres; ils sontnos premiers moyens 
de decomposition, d’observation et de recherche; mais 
il ne faut pas oublier que e’est 1’esprit qui recompose, 
qui cree et qui perfectionne. Aux premiers l’analyse, 
au second la synthase. 

Nous ne parlons pas de 1’instinct, qui est deja une 
espece d’intelligence, et qui Se manifeste avant que 
les sens aient donne la connaissance des objets sur les- 
quels ils vont s’exercer. C’est par instinct que des 
tortues, aussitot qu’elles sont ecloses, se dirigentcon- 
stamment du cote de la mer qu’elles n’ont pas encore 
aper<pue ; que de petits canards courent se plonger 
dans les eaux les plus profondes, malgre 1’inquietude 
et les cris de la poule qui leur a servi de mere. Fe- 
raient-ils autrement ou mieux, quand meme ils l’au- 
raient appris par experience, par raisonnement, ou 
par calcul? Non sans doute. 

Dira-t-on que ce n’est pas 14 une idee ? He bien, si 
ce n’est pas une idee, c’est au moins une force, une 
disposition, un sensinterieur qui pousse et qui dirige. 
Mais ce sens qui ne donne pas de sensations, avec 
lequel l’organisation, les besoins, les gouts, les appe- 
tits, les penchants de l’animal se trouvent en rapport, 
est encore autre chose qu’une idee: c’est une pensee, 
cest une prevoyance, ou le resultat d une prevision 
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raisonnee; car tout est lie, suivi, coordonne dans les 
dispositions qui out amene ce resultat. 

Cette pensee n’appartient pas a Fanimal, puisque 
c’est & peine s ii commence a sentir; elle existait avant sa 
formation; il en arecule germeavec la vie; elle s’est 
developpee avec ses parties materielles et au moyen 
de ces parties, par une suite d’elaborations trop sub¬ 
tiles et trop nombreuses pour que nous puissions les 
concevoir: elle est done dans les lois de Forganisation. 

Mais ces lois s’appliquent avec intelligence et font 
naitre Fintelligence; c’est qu’elles sont intelligentes par 
elles-memes, ou produites par une cause inteliigente, 
car tout ce qui procede de leur execution est prevu: 
ainsi Fidee du fluide dans lequel doit vivre Fanimal, 
existait sans doute avant lui et avant tous ceux de son 
espece; elle existait avant ses besoms, avant ses gouts, 
comme la lumiere existait avant ses yeux. 

Une intelligence, unepensee, une puissance, sema- 
nife 9 te done par tout, chez tous les etres vivants, a toutes 
les epoques de leur existence et dans des conditions 
qui nous permettent de la reconnaitre et de la signaler. 
Elle se montre d’abord dans les premiers mouvements 
organisateurs : c’est la cause de la vie vegetative; dans 
ceux que les parties formees et organisees exercent, 
soitpar l influence des corps qui les environnent, soit 
par leur action propre . c’est la vie organique et in¬ 
stinctive; elle augmente et se fortifie par tous lesactes 
sensitifs, distinctifs et affectifs : c’est la cause de la vie 
intellectuelle qui atteint, chez Fhomme, son plus haut 
degre, et qui, sappliquant ace que Fon appelle les 
devoirs, forme la vie morale. 

Nous sommes done forces d admettre que le prin- 
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cipe de la vie renferme en lui-meme les elements de 
tous ces pfienomenes, ou les dispositions d’apres les- 
quelles ils se developpent, et qu’il exerce jusqu’a la 
fin son influence stir tous les actes sensitifs, intellec- 
tuels et moraux, de letre qu’il a forme; de telle sorte 
qu’abandonne a lui-meme, a son fibre arbitre, cet etre 
ne fait pas un seul mouvemement de quelque impor¬ 
tance, n’a pas une seule pensee qui ne soit en rapport 
avec ses dispositions natives, c’est-a-dire qui n ait ete 
primitivement dans la volonte ou dans les previsions 
generates du createur. 

Ainsi le principe de notre vie n’est appele a sentir, 
a distinguer, a aimer, a connaitre, a former un indi- 
vidu, un etre doue du sentiment de son existence et 
de son intelligence, qu’apres avoir rempli les condi¬ 
tions organiques au moyen desquelles il peut devenir 
sentant et intelligent. 

Mais toutes les proprietes, toutes les dispositions 
qu’il renferme, ou qui pourront resulter de ses deve- 
loppements ulterieurs, doivent se rattacher a ce qui le 
precede, a ce qui l’accompagne et a ce qui le suit; il a 
sa cause, son existence et ses effets dans tout ce qui 
etait, dans tout ce qui est, dans tout ce qui formera le 
cercle de ses rapports ;et sesmouvements, quels qu’ils 
soient, ne peuvent etre exclus de l’ordre universel, ne 
peuvent. s ecarter en rien des previsions de la cause 
premiere relativement a tous ceux de son espece. 

Mais, dira-t-on, comment accorder la prescience et 
la volonte supreme avec le fibre arbitre et avec le nit¬ 
rite ou le demerite de nos actes? C’est ce quenous exa- 
minerons ailleurs; disons seulement qu’il n’yapoint, 
pour nous, de liberte absolue; l’ordre s’y oppose; et 
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d’un autre cote, sans ordre, il n’y a aucune esp£ce de 
liberte; car tous les mouvements, lorsqu’ils sont di¬ 
vers, sont rivaux; ils se combattent s ils ne sont pas 
regies. Disons plus : sansprevoyance, ilny a point de 
coordination generale et constante; il ne peut meme 
pas y avoir de volonte determinee; car vouloir,, c’est 
deja prevoir : qui ne prevoit pas, ou ne veut rien, ou 
ne sait ce qu’il veut, ou veut sans motif, sans objet k 
lui connu; il n’y a done ni choix ni preference dansses 
determinations, ni liberte in tellectuelle dans ses actes. 

Ainsi, sans ordre la liberte est impossible. Sans pre¬ 
voyance point de volonte; sans prevoyance et sans 
volonte, point de coordination complete et constante, 
point de choix, point de preference, et, encore une 
fois, point de liberte. 

D’apres cela, au lieu de dire : Comment accorder la 
prescience et la volonte supreme avec le libre arbitre? 
ne serait-il pas plus juste de demander comment il 
pourrait y avoir quelque liberte dans 1’univers si cette 
prescience et cette volonte n’existaient pas. 

S’il ny a pas de liberte absolue, il n y a pas non 
plus de predestination particuliere absolue, car ce se- 
rait une injustice. Il n’y a pas en nous individuellement 
de disposition quel habitude, la raison et la volonte ne 
puissent fortifier, affaiblir, modifier ou efface? : aussi 
les idees innees ne sont-elles pas compatibles avec le 
degre de liberte morale qu’il nous est permis d’acque- 
rir; elles exerceraient sur nos determinations une in¬ 
fluence trop absolue. D ailleurs, logiquement et gram - 
maticalement , il nous est impossible de les admettre; 
car le mot pris dans son acception vulgaire, et 
c’est la meilleure, suppose necessairement une per- 
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ception, un souvenir, une prevision, enfin la represen¬ 
tation d’un objet ou (Tun mouvement queleonque de 
I'esprit; mouvement quen derniere analyse, soit pour 
nous-meme, soit pour la communication dela pensee, 
nous rattachons toujours a quelque chose de sensible, 
a quelque realite objective, a quelque notion prece- 
demment acquise : tout ce qui est en-deca ou au-dela 
n est que disposition ou sentiment. Linstinct du ca¬ 
nard et celui de la tortue ne leur represented pas le 
fluide vers lequel ils se dirigent avec tantde Constance 
dcs le premier moment; ils n’en ont pas Yidee, la no¬ 
tion; ils ne peuvent se la representer, ni par souvenir, 
ni par prevoyance; c’est une disposition, un sentiment 
natif, qui les guide a leur insu vers un bien-etre 
ignore jusque la; c’est Teffet immediat de cet amour 
eclaire, de cette providence supreme, qui veille effi- 
cacement sur les creatures les moins inteiligentes, 
sans abandonner jamais entierement cedes auxquelles 
elle accorde le plus de raisonnement et de liberte. Et 
I on ne peut pas dire que ces propositions soient en 
faveurdes idees innees, ni du dogme de la fatalite, tel 
que les anciens le concevaient; car, abandonne a lui- 
meme et aux seules lois de la nature, chaque individu 
se meut librement dans un espace que Ton nomine sa 
vie, espace plus ou moins limite pour chaque individu, 
mais immense pour l’homme en general, qui le par- 
court suivant ses besoins, ses gouts, ses dispositions 
naturelles ou acquises, et les avertissements de sa 
conscience. * 

Ainsi, bien qu’il n v ait pas et qu’il ne puisse pas y 
avoir d’idees inn£es, il y a des dispositions natives qui 
en tiennent lieu. 
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Rien, pour les sens et pour la raison, n existe d'une 
manicre absolue et isolee; aucun fait ne se separe 
brusquement et de tout point du fait qui le precede ou 
qui le suit; aucun n’exclut l’autre a tous les degres, 
dans toutes les circonstances, a toutes les epoques; 
aucune attraction constante et permanente, aucune 
repugnance invincible n existe dans la nature; elle a 
les moyens de tout modifier, de tout changer, de tout 
produire par une action continue et diversifiee sur les 
elements comme sur les masses. 

Ne confondons rien, analysons; mais n'attachons 
pas une importance exageree a nos divisions presque 
toujours 'arbitrages. C’est pour avoir voulu separer 
trop exclusivement, trop absolument et sous tous les 
rapports, l’esprit de la matiere,le corps de lame, etc., 
que nous avons tant de peine a suivre le developpe- 
mentdesphenom£nespsychologiques; nous tranchons 
nous-meme ou nous brisons le fil des analogies, et 
nousrestons tout-a-coup isoles et sans guide. La verite, 
dans la science comme en toute chose, est subtile et 
delicate; il faut pour la saisir et pour la fixer, autant 
de patience que d’adresse, autant de souplesse que de 
force. 

Si nous ne craignions pas de nous etre deja trop 
etenduet trop ecarte de notre sujet, nous pourrions 
trouverdansTexamen du sensualismedautres preuves 
de la justesse des propositions precedentes; et, par 
exemple, si d’abord on n’eut pas confondu des fonc- 
tions sensitives avec des fonctions intellectuelles; l’i- 
dee, la comparaison, la reflexion sur fob jet present, 
avec les memes actes sur les choses passees et a venir; 
le sentiment primitif ou organique, avec le sentiment 
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purement intellectuel, on aurait vu que le travail des 
sens ne renferme pas et ne produit pas tous les elements 
de la pensee; que, malgre toute la justesse et toute la 
necessite de son emploi, le mot sentir , applique a une 
suite de phenomenes aussi nombreux et aussi divers, 
finit par netre plus qu une expression figuree; car il y 
a certainement autant ou plus de difference entre le 
sentiment que produit actuellement sur nous un objet, 
et le sentiment rappele de cet objet, de ses formes, de 
ses proprietes , qu entre ce meme objet et son portrait 
ou son image. Enfin, si Ton n avait pas obei aussi con- 
stammentau penchant naturel de l’esprithumain pour 
l absolu, on n’aurait pas dit .RiEN iiest dans [intelli¬ 
gence avant d’avoir ete dans les sens ; on n’aurait pas re- 
jete completement les idees innees, avant da voir re- 
connu et proclame qu’une prevision raisonnee se 
manifeste par tous les actes instinctifs, et rattaclie 
ainsi des Torigine les intelligences particulieres a l’in- 
telligence supreme. 
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Sur la formation des iddes chez les animaux. 

Chaque partie vivante d’un certain volume a, dans 
son mode d’existence, quelque chose de particulier ; 
elle a sa consistance, ses formes, son gout, son 
odeur, etc., qui naissent de sa composition ylemen- 
taire; elle a ses causes de mouvement et d’action ou 
sa sensibility , c’est-a-dire des dispositions plus ou 
moins evidentes k se mouvoir ou a reagir dans diverses 
conditions, et sous finfluence de certaines causes; le 
systeme osseux meme nest pas, sous ce dernier rap¬ 
port, et en toute circonstance, soustrait aux lois gene¬ 
rates de lorganisation. Aucun point de l ^conomie ne 
ressemble done abso/urnent a un autre. 

A mesurequeles plus vivantes de ces parties se for- 
ment et se developpent, sous Tinfluence d’abord 
immediate du principe de la vie, elles exercent ou ma¬ 
nifested des mouvements de plus en plus spontanes, 
de plus en plus libres : elles ont done aussi leur vita¬ 
lity particuliere. Sous ce rapport, chaque partie vivante 
est un etre organise, et en quelque sorte une plante 
ou un animal inferieur, concourant a la vie generale 
de l’individu, par des moyens de communication plus 
ou moins evidents. 

Lorsquon parcourt la chaine des etres organises, 
en commen^ant par les plus simples, on voit ces 
moyens de communication s accroitre, revetir des for¬ 
mes et offrir des caracteres speciaux. 

Chez les animaux qui ont un systeme nerveux, quel- 
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que simple qu’il soit, les nerfs sont les moyens de 
communication et d’union. Les tins aboutissent a des 
centres oii viennent se terminer les mouvements sen- 
sitifs excites par des agents exterieurs ; d’autres sem- 
blent partir de ces centres, et contenir la cause, soit 
de reactions sensitives obscures, soit de reactions 
actives ou volontaires. 

Le systeme nerveux se complique en meme temps 
que l’organisation de l’animal, et des parties de ce 
systeme destinees aux sensations, jouissent de pro¬ 
priety speciales au moyen desquelles l’etre vivant se 
met en rapport avec les objets exterieurs. 

Les nerfs, en general, sont les producteurs, les pre- 
parateurs et les conducteurs de la cause sensitive. 

Les nerfs des sens speciaux se rendent directement 
a un centre nerveux, ou a un cerveau. 

Le cerveau prepare ou secrete des causes sensitives 
plus elaborees ou plus subtiles, au moyen desquelles 
l’animal sent, distingue, juge, affectionne les mate- 
riaux que la cause ou l’agent nerveux lui transmet. 

Ainsi d’une part, l’organisation est une consequence 
immediate du d4veloppement et de l’exercice des dis¬ 
positions que renferme le principe de la vie, et d’un 
autre cole, la propriete, la force, la cause sentante et 
reagissante, est partout un produit ou un resultat de 
faction des parties vivantes, et surtout des fonctions 
uerveuses et cerebrales, chezlesanimaux qui exercent 
des mouvements volontaires. 

Un seul sens, le toucher, determine deja quelques 
mouvements reactionnaires distinctifs et affectifs. 

Plusieurs sens donnent lieu a des perceptions et a 
des mouvements nombreux et varies. 
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Tous les sens ala lois, et particulierement celuidela 
vue, determinent necessairement des perceptions et des 
actes intellectuels et affectifs a divers degres. Les pre¬ 
mieres idees, les idees sensibles, se forment done ine- 
vitablement d’elles-memes, et des actes intellectuels 
se produisent soit virtuellement, soit effectivement, 
par la nature et par la force meme des choses : ainsi, 
il est impossible que Fanimal parvenu a un certain 
point dorganisation, ne sente pas les degres de resis¬ 
tance, qu'il ne distingue pas les perceptions qui lui 
viennent du gout ou de Fodorat, de celles que la vue 
lui procure. Or ces actes renferment soit comme dispo¬ 
sition, soit comme fait, la comparaison et le jugement. 

Il est impossible que, parmi ces perceptions diver- 
ses, quelques unes ne determinent pas un sentiment 
de bien-etre ou de mal-etre, qui devient la cause pro- 
chaine d’autres mouvements affectifs. 

Si Fanimal ne se rend pas compte de ces mouve¬ 
ments, s il n’en a pas l’idee ou la notion, il n’agit 
pas moins comme s il Favait; Finstinct le determine 
et le guide. 

Ainsi, outre les actes sensitifs intellectuels et affec¬ 
tifs, il a en lui-meme une cause, une force interieure, 
qui preexiste a tous ces actes, qui les coordonne et 
les utilise : force qui le domine d’autant plus que 
son intelligence est plus bornee. 

Maintenant, quel est le role des organes materiels, 
sensitifs et intellectuels, dans la production des idees 
sensibles? Sentent-ils par eux-memes, en vertu de leur 
conformation ou de leur texture? Ou bien, comme 
nous venons de le dire, ne sont-ils que les secreteurs 
ou les preparateurs et les conducteurs d’un agent im- 
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ponderable, dun fluide, ou de toute autre substance, 
que nous appelons, en general, cause nerveuse ou cere¬ 
brate, faute de connaitre son existence et sa nature, 
autrement que par certains effets? 

On doitcroire que comme matiere organisee, comme 
corps , les nerfs ne sentent pas par eux-memes; car, 
dans un grand nombre decas, leurs fonctions sensi¬ 
tives sont suspendues et rneme abolies, sans que rien 
soit change dans leur texture, ni en general dans leur 
maniere d’etre apparente. Ils n’exercent ces fonctions 
que par leurs expansions, leurs terminaisons, leur 
divisions extremes, et ils ne conservent plus alors les 
caracteres distinctifs du tissu nerveux. D un autre 
cote, toute sensation cesse aussitot que la communi¬ 
cation des nerfs avec les centres nerveux ou avec le 
cerveau est interrompue. , 

Ce n’est done pas le nerf, ni la cause nerveuse, mais 
en definitive le cerveau ou la cause cerebrale, qui 
sent, qui distingue, et qui forme les idees sensibles. 

On ne saurait admettre que Taction des causes ma- 
terielles de sensation soit transmise au cerveau par le 
moyen d’oscillations, debranlements, de vibrations, 
ni que ces sensations elles-memes laissent dans Tor- 
gane encephalique des traces ou des empreintes; la 
composition des tissus nerveux et cerebral ne permet 
pas une pareille supposition^ dailleurs, il n’y a a ucun 
rapport de nature entre le nerf olfactif et les odeurs, 
entre le nerf optique et la lumiere, etc. 

C est done par un agent particular, incoercible et 
imponderable, dont les nerfs sont les secreteurs et 
les conducteurs , que Taction des objets ou des corps 
est transmise au centre cerebral. 
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Ce que nous disons des nerfs, nous devons le dire 
du cei veau . il n y a certainement aucun rapport de 
natuie entie les composants de cet organG et les per- 
ceptions, les idees, la comparaison, le jugement, la 
\ olonte, etc. 5 il faut done supposer egalement que le 
cerveau est le producteur d une cause beaucoup plus 
subtde que la cause nerveuse, d’un agent qui se mo- 
difie de beaucoup d’autres manieres , au moyen des- 
quelles 1 animal sent, distingue, juge, se souvient, 
affectionne, prevoit et reflechit. 

Le cerveau n a par lui-meme aucun rapport direct 
ou immediat avec les objets exterieurs; il n’a que le 
sentiment de Taction exercee par ces objets, ou par 
quelques unesde ce que nous appelons leurs proprie¬ 
ty, sur la cause nerveuse. Or cette cause ne deter¬ 
mine dans la pulpe cerebrale aucun mouvement de 
quelque nature que ce soit. Aussi, encore une fois, 
tous ces mots d ebranlements, de vibrations, d’oscil- 
lations, de traces, produitsdansle cerveau paries sen¬ 
sations ne representent-ils a Tesprit que des sup¬ 
positions gratuites, 

Mais en supposant meme, contre toute evidence, 
que la sensation ou la perception actuelle produise un 
ebranlement dans la substance cerebrale, en serait-il 
de meme pour les actes de la memoire et de la previ¬ 
sion? 

Si les causes materieiles des sensations, qui, en 
derniere analyse, ne sont que des proprietes des corps, 
n’agissent que sur une substance sensitive, les pro- 
duits de la memoire, et surtout de la prevision, ne 
doivent agir que sur une substance pensante. 

Mais, dira-t-on, lecalorique, la lumiere, Telectri- 
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cite, qui ne sont pas des corps tangibles et pondera¬ 
bles, agissentcependant d une inaniere immediate sur 
les etres les plus materiels, les plus eloignes de leur 
nature. 

Nousneconnaissons pas la nature intime de Taction 
moleculaire reciproque des corps; mais nous savons 
que les substances heterogenes ne sunissent pas tout- 
a-coup et immediatement. 

Si dans la nature il y a plusieurs fluides imponde¬ 
rables qui agissent les uns sur les autres, et sur les 
corps solides, il y a aussi dans Torganisme animal, des 
causes diverses, mais bien plus subtiles, qui agissent 
egalement les unes sur les autres, ainsi que sur les 
parties materielles, et cest par leur action reciproque 
et successive que s’exercent toutes les influences du 
physique sur le moral et du moral sur le physique, 
sans quil puisse jamais s'etablirde relation immediate 
entre les actes intellectuels et les parties solides, et, 
par exemple, entre la memoire ou la prevision, et la 
substance cerebrale. 

La cause sensitive cerebrale n agit done que sur le 
resultat des impressions ou des mouvements que la 
cause nerveuse a recus, mais seulement sur ce resul¬ 
tat. Ainsi, lorsque Tanimal touche un corps incandes¬ 
cent, le calorique ne va pas echaoffer son cerveau, 
pas plus que la lumiere qui frappe la retine ne va pe- 
netrer la pulpe cerebrale. 

Toutes les perceptions, venant de causes exterieu- 
res ou etrangeres a l’economie , sont rapportees a 
1 extremite des nerls. Quelques unes, telles que celles 
produites par le son et la lumiere, semblent s exercer 
a distance, et, sous ce rapport, il y a des especes ani- 
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males, comme les gallinaces, qui, des les premiers 
moments de leur existence hors de Foeuf, exercent 
corapletement les fonctions visuelles etjugent parfai- 
tement la position et la distance des objets; mais , en 
definitive, c’est dans le cerveau que s’achevent les 
perceptions, et c est au moyen de la cause cerebrale 
que se forment immediatement les idees sensibles. 

11 est probable que, pour beaucoup despeces, les 
fonctions de la cause sensitive cerebrale ne s’etendent 
gucre au-dela de ce point, et que les mouvements in- 
tellectuels qui s’operent sur ces idees, ou a roccasion 
de ces idees, ne sont pour Fanimal qu un produit de 
Finstinct, c’est-a-dire que meme le plus intelligent n’en 
a pas la conscience. 

Il n’en est pas de meme chez Fhomme qui, avec des 
gouts, des penchants, des instincts tres multiplies, a 
la conscience de ses actes sensitifs, intellectuels etaf- 
fectifs, et le besoin de manifester, de transmettre sa 
pensee : aussi lui faut-il un cerveau plus developpe, 
plus complexe, pour obtenir une cause sensitive plus 
subtile etplus elaboree. 

Par ce moyen, Fhomme seul possede en quelque 
sorte un sixieme sens, le sens intime, le sens intellec- 
tuel , qui, agissant en meme temps sur les sensations, 
les idees et les pensees, domine evidemment tous les 
autres. 

Ainsi, pour arriver a tous les developpements de la 
propriete de sentir, il fauttous les degres d’organisa- 
tion que Fon observe, soitdans la generalite des etres 
vivants, en commencant par les plus simples, soit 
dans Findividu, a partir de Fetat embryonnaire jusqu a 
celui d’etre parfait. 
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Mais, encore une fois, dira-t-on, si la substance or¬ 
ganist dans certaines conditions, si les nerfs, si le 
cerveau, forment ou preparent les agents sensitifs et 
intellectuels, ces agents sont done en definitive pro - 
duits par la matiere ? 

Produire nest peut-etre pas le mot: preparer, dis¬ 
poser, fournirdes moyensd’action, conviendraitmieux 
dans bien des cas. Mais quand meme la matiere orga- 
nisee produirait toujours immediatement la cause 
sensitive cbez Fanimal, cela ne prouverait pas qu’elle 
pense et agisse par elle-meme; elle ne devient sensible, 
active, et propre a former les causes immediates de la 
pensee, que dans des conditions determinees d’orga- 
nisation. Or cette organisation ne s opere que sous 
finfluence d’un principe immateriel, qui renferme 
toutes les dispositions organisatrices, sensitives, in- 
stinctives etintellectuelles; e’est ce principe qui anime 
le germe, et qui, cbez certains animaux microscopi- 
ques, maintient dans chaque partie une vitalite qui 
peut reproduire tout fanimal, meme lorsqu’il est reste 
tres long-temps dans un etatde dessiccation et de mort 
apparente ou reelle. 

Ainsi, cbez les animaux coniine dans Fespece hu- 
maine, tout se forme, s exerce et se maintient sous 
Feinpire de causes qui ne tombent pas sous les sens; 
tout se passe d’une maniereanalogue relativement aux 
developpements de la sensibilite, a la perception exte- 
rieure, a la formation des idees sensibles et aux actes 
intellectuels primitifs. Mais fhomme, mieux ou plus 
completement organise, finit par acquerir la conscience 
de ses operations mentales; et, apartir de ce moment, 
son intelligence s’accroit et s.e fortifie indefiniment 
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par l’exercice, par l’association et la combinaison vo- 
lontaire des idees qui se fecondenten se generalisant, 
et par des moyens de communication plus parfaits 
que les animaux ne possedent pas, ou dont ils ne 
savent pas faire usage : le premier de ces moyens est. 
^application de la parole a la pens£e. 

Si 1 animal peut former des idees abstraites sur les 
objets qui ont frappe ses sens, il n’en a pas la con¬ 
science; s il a la volonte d’agir, il n’a pas, comme 
nous, la volonte d’associer et de combiner des actes 
intelleciuels qu il ne connait pas, parce qu’il ne les 
sent pas; il ne porte done pas la volonte raisonnee dans 
1 entendement; il n’a done, a proprernentdire, ni fa- 
cultes intellectuelles ni facultes morales, et si Taxiome 
trop exclusif : Nihil est in intellectu . etait suscep¬ 

tible dune application rigoureuse, c’est surtout aux 
espeees les moins intelligentes qu on pourrait la faire. 
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Sur quelques phenomenes sensitifs, intellectuels et affectifs qui, soit 
dans l’6tatde sant6, soit dans eelui de maladie, se manifestent hors 
de Tinfluence immediate de la volont6 et de la conscience. 


Sommeil, songes, somnambulisme naturel, delire. 

On sait que toutes nos fonctions ont leurs alterna¬ 
tives d activite et de repos. Le sommeil est regarde 
comme le repos physiologique plus on moins complet 
des organes des mouvements volontaires et des sens, 
avec suspension de l exercice cictij ou facultatif des 
fonctions intellectuelles. Le cerveau participe done a 
cet etatde repos; il peut agir encore; mais [’association 
et la coordination des idees et des pensees qui se pro- 
duisent pendant le sommeil, s’operent d’elles-memes, 
soit par la nature propre du sujet, soit par un effet de 
rinstinct ou de Thabitude; et cela sans attention vo- 
lontaire, sans conscience de l’etat actuel, sans aucun 
doute sur la realite des clioses representees a Tesprit, 
ni sur celle des actes que nous croyons accomplir. 

Toutefois, le repos etle sommeil ne sont pas physio- 
logiquement et absolument la meme chose, mais la 
difference n est guere que du plus au moins : le som- 
meilest le repos le plus complet, le plus general. Dans 
un sommeil profond, les membres sengourdissent en 
quelque sorted et au moment du reveil, il faut de la 
volonte et quelques efforts pour rappeler les mou\e- 
ments volontaires a toute leur activite, a toute leur 
liberte, a toute leur souplesse. 
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La recherche des causes du sommeil estdu ressort 
de la physiologic. 

Le sommeil a ses degres; il ne differe pas absolu- 
ment, dans tous les cas et sous tous les rapports, de 
l’etat de veille : ainsi, depuis la plus forte disposition 
au sommeil jusqua rassoupissement le plus leger, et 
depuis celui-ci jusqu’au sommeil le plus profond, il 
n’y a point de demarcation sensible. 

G’est enire ces deux extremes, cest-a-dire entre 
Tassoupissement et le profond sommeil, que se mani- 
festent des phenomenes dont quelques uns out con- 
stamment fixe lattention des philosophes. Nous ne 
parlerons d’abord que de ceux cjui semblent resulter 
d’un cxercice quelconc[ue de la sensibilite et de l’intel- 
ligence. 

Ces phenomenes se montrent, soit dans l’etat de 
sante, soit dans les maladies: ce sont les reves ou les 
songes. 

lls peuvent avoir lieu sans emission exterieure de la 
pensee, et sans mouvements en rapport avec four su- 
jet: c est le plus ordinaire. 

Avec emission de la pensee par la parole et non par 
le geste; sans mouvements et sans souvenirs relatifs 
aux discours que I on a tenus pendant le sommeil, 
c'est ce que Ton appelle rever tout haut. 

Avec ou sans emission de la pensee, mouvements 
suivisetcoordonnes comme dans Tetatde veille, etqui 
semblent etreen rapport avec lesujet du reve, mais ne 
laissant aucun souvenir apres le reveil : c’est le som- 
nambulisme naturel, etc. 

Les reves et les songes, degres divers du rnerne 
fait, sont on general des functions mentales qui s’exei- 


I 
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cent, sans conscience etsans vo/onie, sur des materiaux 
que fournit lamemoire, et dontlesouvenirse conserve 
plus on moins apres le reveil. 

Et en effet, ils ne peuvent pas etre autre chose, 
puisque, pendant lesommeil, les fonctions sensitives 
speciales sont suspendues, et que d’ailleurs les sens 
ne sont nullement en rapport avec les objets fantasti- 
ques que nous voyons en songe. 

Cela ne veut pas dire que dans cet etat nous ne- 
prouvions rien; nous ne sentions rien relativement a 
ces objets ; la sensibilite intellectuelle et affective 
s’exerce d’elie-meme, sur les choses imaginaires qui 
font le sujet actuel de la pensee, connne elle le fait 
dans l’elat de veille sur les objets quisontsoumis a nos 
sens. Ainsi nous distinguons, nous comparons ‘nous 
jugeons, nous affectionnons, nous prevoyons; en un 
mot, les fonctions intellectuelles s’accomplissent,non 
aveclameme suite, non avec le metne accord, non 
dans les memes conditions, mais par les menies pre¬ 
cedes qu’avant le sommeil; aussi n’y a-t-il pas de de¬ 
marcation naturelle entre certains reves et le plus fai- 
b!e exercice normal de l’intelligence; car meme en 
dormant nous ne perdons pas toujours dune ma- 
niere absolue le sentiment de letat dans lequel nous 
sommes; et ce qui le prouve, c’est que nous cherchons 
a en sortir. C’est ainsi que dans quelques reves peni- 
bles ou desagreables, dans certains cauchemars, que 
nous avons deja plusieurs fois eprouves, nous nous 
efforcons avec plus ou moins de succes de nous eveil- 
ler, parce que nous avons le sentiment confus de la 
possibility de nous soustraire, par le reveil, a la cause 
qui nous incommode ou a l’objet qui nous epouvante. 
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Du reste, on voitsouventdes impressionsprofondes 
et durables, etmerae quelquefois des alienations men- 
tales, succeder immediatementa desreves effrayants. 

Nous pouvons, tout eveilles, nous isoler des ob- 
jets ext^rieurs par la pensee; faire abstraction du tra¬ 
vail immediat des sens, et nous livrer a des reflexions 
plus ou inoins suivies,plus ou moins profondes, a des 
reveries; mais, dans ce cas particulier, nous ne per- 
dons pas enticement la conscience de nos actes intel- 
lectuels, et nous pouvons juger du degre de realite 
des rapports de nos pensees avec les choses exte- 
rieures; tandis que, dans le sommeil, nous prenons 
pour rdel tout ce que la memoire nous represente, et 
nous vivons en quelque sorte a notre insu dans un 
monde de notre creation. 

Ainsi, les reves sont des operations intellectuelles 
en dehors de faction immediate des sens et fondees 
sur la memoire; la meditation, la reflexion, les reve 
ries, ne sont quelquefois pas autre chose en appa 
rence; ce ne sont que les degres divers d’un meme fait: 
anssi lorsque les membres y sont disposes par la fati¬ 
gue ou par d’autres causes, passons-nous immediate- 
ment de la reverie au sommeil et aux songes; mais 
alors il s’etablit une difference essentielle entre ces 
etats physiologiques; c’est que, comme nous venons 
de le dire, dans le premier, nous savons que nous ne 
dormons pas; nous conservons plus ou moins le sen¬ 
timent de nos rapports avec les objets exterieurs et la 
conscience de la realite des faits et des actes; nous 
pouvons encore soumettre a la volonte les monvements 
qui, dans letat ordinaire, s’exercent sous son influence; 
en un mot, le moral peut encore commander au phy- 



SUR DIVERS SUJETS DE PH1L0S0PH1E. 343 

sique, tandis que, dans un profond sommeil, toutes 
les fonctions de l entendement s’exercent dans des 
conditions differentes : nous ne savons pas que nous 
dormons; nous n'avons plus le sentiment distinct de 
la realite de nos rapports avec les objets exterieurs , 
ni la conscience de nos mouvements intellectuels ; ou 
du moins, si ccla arrive, ce n’est que dans des cas tres 
exceptionnels et bien pres du reveil; les membres 
n’obeissentplus a lavolonte; elle agita videen quelque 
sorte; car tout immobiles que nous sommes , nous 
croyons bien que nous voulons marcher, courir, fuir, 
et qu’en effet nous exercons les mouvements qui se 
rapportent k ces actes. L’attention et.Ia reflexion n’ont 
plus d’objet determine; Tesprit n’a plus de guide; 1 as¬ 
sociation et la coordination des idees s’operent au ha- 
sard ou dans un ordre qui s’ecarte a chaque instant 
de leurs conditions normales et de celles denotre exis¬ 
tence; Tiniagination qui s exerce d’elle-meme et sans 
frein , produit les contrastes les plus exageres et les 
associations les plus bizarres; enfin par le defaut de 
conscience et de volonte appliquees a des objets reels, 
aucun mouvement, aucun acte ne s’exerce d’une ma 
niere vraiment facultative. 

Mais ce qui nous semble difficile a concevoir, c’est 
que nous nous rappelons quelquefois tres distincte 
ment, tres fidelement, ce qu’en songenous avons cru 
faire, dire, voulu faire ou votilii dire; enun mot, tous 
nos actes imaginaires et tous les motifs qui les determi 
naient; tandis que, dans d’autres cas, il ne nous reste 
aucun souvenir des mouvements reels que nous avons 
exerces, et des paroles que nous avons fait entendre 
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pendant le sommeil: nous ne nous rappelons meme 
pas que nous avons reve. 

C est que Jes reves ou les songes, operations me- 
moratives et intellectuelles, s’exercent hors de Fin- 
fluence des sens, de la conscience et de la volonte; 
Fintelligence agit alors seule, par elle-meme, surles 
materiaux que lui fournit la memoire; elle ne con¬ 
serve au reveil que le souvenir de ses propres actes, et 
surtout dans le cas ou ils se rapportent a des sujets 
assez graves pour nous affecter fbrtement. 

Cependant, dira-t-on, lorsqu’il y a des mouve- 
ments reels exerces par des agents de la volonte, 
pourquoi se les rappelle-t-on moins que des pensees 
qui, en definitive, ne se rapportent qu a des sujets ima- 
ginaires ? 

Parce queces mouvements nesont pas des pensees, 
parce que les actes physiques ne comptent pour rien 
ou que pour peu de chose dansl’ordre iutellectuel, sur 
lequel ils n’exercent qu’une influence eloignee. 

Les mouvements les plus compliques, lorsqu’ils 
sont naturels et instinctifs, ou rendus faciles par Tha- 
bitude, echappentbien plus aisementa Tattention que 
le plus faible sentiment intellectuel ou affectif. 

Dans Tetat normal, les besoins, les desirs les moins 
imperieux et le plus faible exercice de la volonte, 
suffisent pour donner le mouvement aux organes qui 
sont soumis a cette faculte : aussi dans l’etat de veille, 
ne nous rappelons-nous distinctement que les mou¬ 
vements et les discours qui se rapportent a des actes 
reflecliis ou exerces avec attention, c’est-a-dire qui ont 
exige la cooperation active de rintelligence. 

Si, a la fin du jour, on nous demandaitles motifs de 
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tous nos mouvements et la suite de toutes nos pensees, 
nul ne pourrait le dire. C’est surtout dans I’enfance et 
dans la jeunesse que la mobilite est extreme et que la 
memoire est dans toute sa fraicheur: aussi est-ce Tage 
des songes et du somnambulisme : il en coute alors si 
peu pour parler et pour se mouvoir! Observez les en- 
fants , leurs jeux , leurs illusions , les motifs de leurs 
joies et de leurs chagrins , et voyez si tout cela differe 
beaucoup de nos songes. 

Dans un ensemble oil tout est mobile, oil toutes les 
parties, oil toutes les causes physiques et metaphysi¬ 
ques agissent et reagissent incessamment a tous les 
degres et de toutes les manieres les lines sur lesautres, 
on concoit jusqua un certain point le disaccord entre 
les mouvements organiques et les mouvements intel- 
Jectuels pendant le sommeil, qui, en definitive, n’est 
qu'un repos relatif necessaire aux parties les plus fati- 
guees. Ce qui nous etonne, ce sont ces mouvements et 
ces actes qui, dans Tetat de veille, ne sexercent ordi- 
nairement qu avec le concours de la conscience et de 
la volonte, et qui maintenant semblent s’accomplir 
d’eux-memes, et dans tous les cas, sans que nous en 
connaissions la cause et le motif. Mais notre surprise 
et notre admiration ne sont-elles pas produites par la 
raretedufait, etpar ce qu on lui suppose desurnaturel, 
plutot que par ce qu’il a de merveilleux en lui-meme ? 
Nous agissons dans Je sommeil sans en avoir le senti¬ 
ment ni la volonte, et sans en conserverle souvenir; 
mais combien de mouvements n executons-nous pas 
pendant la veille sans y apporter beaucoup plus de¬ 
tention, ni d’attenlion , et sans en conserver plus de 
traces dans la memoire ! 
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Se mouvoir plus ou moins regulierement, plus oti 
moins long-temps, sans conscience, sans volonte, et ne 
pas se Je rappeler, c’est agir sans intelligence, et sous 
cerapport,cest etre place dans la classe inferieuredes 
etres vivants.S’il y avaitquelque chosedemerveilleux, 
il ne serait pas la , il serait bien plutot dans Texercice 
facultatif de la volonte, de la conscience et de la me • 
moire : de la volonte, qui, meme dans ses manifesta¬ 
tions les plus obscures, peut determiner dans un grand 
nombre de nos parties solides des mouvements, soit 
sepnres, soit simultanes , si reguliers, si prompts, si 
divers! de la conscience, qui deja porte en elle-meme 
un germe de prevoyance qui montre a la volonte scs 
moyens et son but : derniere condition sans laquelle 
elle ne sexercerait pas, dans l’etat de veille, avec plus 
d’ordre et d’activit 6 que pendant les reves 011 les songes; 
de la memoire enfin, qui seule est presque une intelli¬ 
gence, et qui meme pendant le sommeil, nous ramene 
encore a la vie intellectuelle. 

Encore une fois, les mouvements reguliers et con- 
tinus que nous exercons pendant le sommeil ne sont 
que le resultat d’habitudes et de la memoire. Si nous 
ne nous les rappelons pas au reveil, cest quils n’ont rien 
coute a notre attention active ou volontaire, ni a notre 
intelligence ; c est qu’il suffit de la volonte la plus faible 
la moins ressentie, d’une volonte passive si 1 on peut 
dire, pour donnerle mouvementa tous les organes qui 

lui sont soumis. Nous marchons,nous exercons souvent 

* ^ 

110s membres de toutes les manieres sans y penser, et 
le plus ordinairement il suffit que nous l’ayons une fois 
voulu pour qu’ils continuent d’agir sans que nous y 
pensions davantage; et de meme pour l emission de la 
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voix et de la parole: on rencontre tres souvent des per- 
sonnes qui parlent et qui gesticulent sans le savoir, et 
consequemment sans le vouloir etsans se le rappeler. 

Quant aux mouvements intellectuels entierement 
fondes sur les produits de la memoire, non seulement 
ils sont degages de l’influence des objets exterieurs et 
de 1'action des sens, mais ils s’exercent sans con¬ 
science. Nous noussouvenons, mais nous ne savons pas 
encore que rien n’est present a notre esprit que par 
souvenir; nous reflechissons, mais nous n’avons pas 
la volonte de reflechir sur un sujet plutot que sur un 
autre, ni d’eloignerde la penseecelui qui nous deplait, 
et ne sachant pas qu’il est imaginaire, nous y attachons 
la meme importance qu’a la realite. 

Cependantnouscomparons, nous jugeons, nous vou- 
lons, nous prevoyons reellement; c’est que le senti¬ 
ment, rintelligence et les fonctions de l’entendement, 
sont pour nous la realite meme ; c’est par \k que toute 
verite nous arrive et se confirme; c’est que la memoire 
est une consequence des developpements et de l’exer- 
cice de la sensibilite; c’est qu’il est impossible que nous 
sentions avec intelligence, soit actuellement, soit dans 
le passe, soit dans l avenir, sans exercerau moinsquel- 
ques comparaisons et sans porter quelque jugement. 
Parmi les objets que presente la memoire ou 1’imagi- 
nation pendant le sommeil, faites intervenir a l’instant 
meme la conscience de l’etat actuel, le sentiment du 
moi et de la nature veritable des rapports entre nous 
et le sujet de nos songes ou de nos reves, l’illusion 
cessera tout-a-coup et ce sera le reveib 

11 y a pourtant dans les songes quelque chose de 
plus que des comparaisons et des jugements; il y a 



i;xiiiic;ici*;s 


348 

des associations d’idees, et quelquefois de Finvention 
dans ces liistoires merveilleuses que nous imaginons 
pendant le sommeil. 

Mais si,dans cet etat de repos general, nos membres 
agissent quelquefois d’eux-memes, pourquoi Fesprit 
nagirait-il pas egalement? A-t-il moins d’activite, 
moins de force inherente ? N'est-ce pas, dans Fetat 
normal, la volonte qui commande aux organes des 
mouvements exterieurs? 

Pourquoi dans le sommeil l’esprit ne se commande- 
t-il pas a lui-meme? C’est parce qu’il n'a pas la con¬ 
science de ses actes; cest que dans cet etat il ne sent 
pas distinctement les rapports entre les sujets de la 
pensee. 

L’esprit, essentiellement mobile, nest pas toujours 
egalement actif, il se repose lorsqu’il perd la volonte 
d’agir et la finesse du sens intime. Son travail est 
dans Faction volontaire, et dans le sentiment de la vo¬ 
lonte qui determine cette action: il n’est doncvraiment 
et completement actif que lorsqu’il se connait agissant 
et voulant agir. 

Ainsi dans son repos meme, Fesprit a ses mouve¬ 
ments et tin certain degre d independance. Mais pen¬ 
dant la veille, sommes-nous toujours bien surs de la 
realite des objets de nos sensations, des sujets detoutes 
nos pensees? Voyons-nous toujours et de tout point 

la veritc tout entiere? Non. 

La vie sous quelques rapports est 1111 songe, parce 
que nous n avons pas la science de toutes choses; 
parce que n etant pas completement maitres de notre 
volonte, nous n’avons pas la liberte absolue ; enfin, 
parce que, malgre notre prevoyance, presque toujours 
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trop faible, les evenements nous commandent etnous 
entrainent. Les liens qui nous rattachent a la vie uni- 
verselle ne dependent pas de nous. 

I/etat de sommeil n est pas le seul pendant lequel 
resprit agisse hors de l’empire, de la volonte, de la 
conscience, du bon sens et de la raison ; les diverses 
modifications du delire sont aussi Tabsence du sens 
comnmn stir quelques points de l’intelligence. Mais 
ici, il est difficile de poser des limitcs entre la sante et 
l’etat morbide , puisque la colere merae est une courte 
folie, et que si I on examinait severement tous nos 
actes intellectuels et affectifs, on verrait que, surtout 
dans la jeunesse, un grand nombre ne sont guere plus 
raisonnes ni plus raisonnables que ceux qui s’operent 
dans le delire ou pendant le sommeil; et, encore une 
fois, si a tout age on tenait un compte exact de nos 
erreurs et de routes nos illusions, il faudrait considerer 
toute notre vie comme un songe. 

11 y a des cas oil des troubles de rintelligence de¬ 
pendent evidemment de lalteration materielle des 
organes et des tissus, mais il en est d’autres, non moins 
nombreux,oiiil seraitdifficile deprouverqueleslesions 
organiques soient pour quelque chose dans la produc¬ 
tion des troubles fonctionnels. Ainsi, par une cause 
quelconque, un individu eprouve une inflammation du 
cerveau ou de ses enveloppes, il v a du delire, et Ton 
ne peut contesler l’influencedu physique surlemoral. 
Un autre eprouve une terreur subite ou recoit brus- 
quement une nouvelle facheuse; sa tete so perd al in- 
stant meme. Comment, dans ce dernier cas, pourrait- 
on supposer que les organes soient leses dans leur 
texture? Comment une idee 011 une pensee commit- 
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niquee par le moyen ties signes ou dc la voix, pourrait- 
elle changer ou alterer sur-le-champ la composition 
des parties solides, avec lesquelles elle ne peut jamais 
se mettre en rapport immediat ? 

Aucune lesion organique ne peut s’operer sponta- 
n 6 ment, que par une suite de mouvements de meme 
nature, plus ou moins compl.iques, plus ou moins ra- 
pides, mais non pas instantanement. On voit de vio- 
lentes perturbations morales exercer leur influence 
sur toutes les parties de Torganisme, etmeine sur le 
systeme pileltx, puisque dans quelques cas sembla- 
bles, les cheveux blanchissent tres promptement; inais 
cela ne se fait pas a vue d’oeil: aucune lesion materielle 
ne parvient tout-a-coup a son point extreme comme il 
arrive quelquefois dans le delire. 

Les mouvements intellectuels doivent, comme les 
mouvements organiques, avoir un ordre et une succes¬ 
sion convenables. Toutesles foisqu’ils sont trop rapides 
et irreguliers, ils se troublent sponlanement; mais si 
ce trouble est porte jusque dans les parties solides, ce 
n’est qu’indirectement ou mediatement, et 1 ’alteration 
materielle, si elle arrive, n’a lieu dans tous les cas que 
d’une maniere plus lente, egalement successive, et & 
l’aide de nombreux intermediaires; elle est bien loin 
d’avoir cette rapidite foudroyante qui jelte a l’instant 
meme l’homme le plus intelligent et le plus habituel- 
lement calme dans la stupeur la plus profonde, ou 
dans l’exasperation la plus desordonnee : c’est que les 
actes metaphysiques s’exercent avec une tout autre 
promptitude que les mouvements organiques. Il faut 
du temps pour que des parties solides se dilatent et se 
resserrent, pour que des materiaux soient elimines et 
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que (Tautres les remplacent, mais il ne faut qu’un in¬ 
stant indivisible pour qu’une pensee porte la confu¬ 
sion , le trouble et le desordre dans toutes les fonc- 
tions nerveuses. 

Ainsi done, s’il est vrai que le physique agit sur le 
moral, il n est pas moins evident que le moral reagit 
sur le physique : tout, en definitive, vient de la et y 
retourne, Comment cela se fait-il ? nous Fignorons. 
Mais Faction du moral sur le physique est-elle une 
chose moins certaine et plus merveilleuse que Feffet 
contraire ? « Les vrais ressorts de notre organisation , 
dit Buffon (i), ne sont pas ces muscles, ces veines, ces 
arteres, ces nerfs que Fon decrit avec tant d’exactitude 
et de soin; il reside, dans les corps organises, des forces 
interieures qui ne suivent point du tout les lois de la 
mecanique grossiere que nous avons imaginee et a la- 
quel le nous voudrions tout redulre. » 

La matiere organisee et animee agit sur le moral; 
sans doute, et cela doit etre, puisque c 1 est aumoyen de 
Forganisation que la cause nerveuse, la sensibilite 
et Fintelligence se forment et se developpent. Mais 
qu est-ce que cela prouve absolument ? Sous quelle in¬ 
fluence s’est forme et se maintient cetorganisme? Sous 
Finfluence d un principe vital? Ce principe est-il mate¬ 
riel? Sous quelle influence s exercent les mouvements 
instinctifs et volontaires des animaux? sous Fempire 
de lois generales et sous celui d’une propriete ou 
d’une faculte intellectuelle, la volonte. La volonte est- 
elle une chose materielle ? 


( 1 ) Hisloire naturelle de I’homme. 
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Continuation du mcme sujet. 

Les. reves, les songes, le somnambulisme naturel 
et tout cequi sexerce hors de Fempire de la conscience 
et de la volonte raisonnee , nous offrent Fexemple de 
Fetat passif, de tous les actes intellectuels et affectifs 
auxquels on donnc generalement le nom de facultes. 
Ce n’est pas que dans quelques uns, dans les songes , 
par axample, il n’v ait quelque chose qui se rapporte 
a la conscience et a la volonte; car nous croyons en 
songe distinguer et vouloir, et nous rapportons ces 
actes a nous-meines; nous imaginons un monde exte- 
rieur en rapport avec ce qui nous reste du sentiment 
de notre propre existence. Mais, dans ce cas, cette 
conscience et cette volonte ri’ont en elles-memes rien 
de reel, et ne s’appliquent qua des objets imaginaires, 
Et pourquoi cela? C’est parce que tous les agents de 
l'intelligenee ne sont pas reunis, ne s’exercent pas 
dans une raeme tendance et dans un meme but; c’est 
que le temoignage actuel des sens ne contribue pas 
effectivementetimmediatement a former le sentiment 
de l’existence interieure et exterieure; c’est que la 
conscience ou le sens intime est lui-meme dans un 

demi-sommeil. 

Or, si le sentiment de l’existence n’est pas tout en- 
tier dans les sens, il n’est pas non plus tout entier dans 
la pensee; et si nous pouvons , avec toute verite, dire 
avec Descartes : Je pense, done f exisle, c’est que nous 
ne sentons pas seulement notre pensee en general, 
mais aussi les rapports actuels etreciproques des actes 
intellectuels qui coinposent cette pensee, ainsi que 
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ceux de Fintelligence avec nos sens et avec les objets 
exterieurs. Sans cette connaissance da present, sans 
cette notion actuelle, physique et morale, l’idee de 
Fexistence ne reposerait que sur le passe et sur Fave- 
nir; or, le passe comme 1 ’avenir, sans le present, n 1 est 
quunsonge. ’ ' 

En derniere analyse, rever, c’est exister, vivre et 
penser; mais il y a autant de difference entre les reves 
et la pensee qui s’applique aux objets presents et reels, 
qu entre les idees sensibles et les idees generates; et 
si nous pouvons sentir actuellement sans exercer no- 
tablement et volontairement la pensee, a plus forte 
raison pouvons-nous, au moyen de la memoire et de 
la prevision, pensersans exercer actuellementle moiii- 
dre mouvement sensitif special. 

Ici se montre encore la preeminence de l’esprit sur 
la matiere sensible et sur les sens. Eten effet, nous ne 
pouvons pas absolument sentir materiellement, sans 
reveiller ou sans exciter la pensee a un degre quel- 
conque; car la plus legere impression, si elle nest 
pas eprouvee pour la premiere fois, si elle n’a pas 
ete oubliee, ou meme sans ces conditions, determine 
necessairement une comparaison et un jugement; 
mais encore, quand meme ces actes intellectuels ne 
seraient fondesque sur le sentiment des rapports entre 
Fobjet et nous, etres vivants et sentants, ce serait au 
moins deja le premier degre de la pensee, et les sens 
n’agiraient pas seuls, tandis que dans les reves et dans 
tout ce qui vient de la memoire, il n’y a aucun travail 
actuel, aucune action immediate des sens , aucun sen¬ 
timent de rapports reels et effectifs; la pensee agit et 
s’exerce d’elle-meme, fondee seulement sur la pro- 

a3 
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priete memorative, et sur les actes de l’imagination 
qui derivent immediatementde cette propriete. Dans 
ce cas, la combinaison des idees, leur association, est 
toute spontanee, tout instinctive; qar elles sont, au- 
tantque possible, detachees de tout cequi leur sert de 
base et de lien dans le present, dans le positif, dans la 
realite materielle. 

Les sens ne sexercent. que sur le present et sur les 
corps; la pensee s’exerce non seulement sur le travail 
des sens, mais sur la pensee meme, dans le present, 
dans le passe et dans Favenir. Les reves et les songes 
sont Fexercice de la pensee sur des materiaux que lui 
fournit la memoire, avec toutes les consequences qui 
peuvent resulter d’une reunion et d’une succession 
d’idees; mais sans conscience ou du moins sans acti- 
vite de conscience, et des lors sans ordre constant et 
determine, autre que celui qui peut resulter de la na¬ 
ture meme des choses, de Thabitude ou du hasard, 
c’est-a-dire, de causes qui ne dependent pas de notre 
volonte et qui ne la guident pas. 

Mais quel est le guide de la volonte? c’estle savoir. 
L’instinct lui-meme, quelle que soit son origine, est 

fondesur la science, sur une prevoyance merveilleuse 

* 

qui dirige a son insu l’etre vivant dans les actes les 
plus importants de son existence. Sentir, distinguer, 
affectionner ou vouloir, se souvenir et prevoir, sont 
les attributs essentiels de l’etre intelligent; leur reu¬ 
nion forme cet ensemble auquel la plupart des philo- 
sophes donnent les noms d’entendement et de volonte: 
tous conduisent au savoir. 

Nous avons dit tout-a-rheure que Fesprit n’est vrai- 
ment et completement actif que lorsqu’il se connait 
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agissant et voulant agir; mais cela ne soffit pas encore 
pour le bon sens et pour la raison; il faut qu’il soit 
eclaire, quil juge les rapports qui s’etablissent entre 
lui etles objets ou les sujets sur lesquels il agit, qu’il 
en distingue la realite, si ce sont des faits, et la jus- 
tesse, si ce sont des pensees. II faut done qu’il con- 
naisse, d’abord relativement a nous, la nature de ces 
choses; comment et combien elles different entre elles 
etde nous-memes; en un mot, il faut qu’il connaisse 
le moi, le non-moi etles rapports reciproques. 

Gene sont done pasfles idees, ni le jugement, ni la 
reflexion,ni lavolonte, ni la memoire, nila prevision, 
qui manquent au travail intellectuel pendant le som- 
meil; e’est la conscience, e’est la connaissance de 
notre etat physiologique actnel; e’est le sentiment in¬ 
time et vrai, du rapport qui existe entre nous et les ob¬ 
jets ou les sujets de nos pensees. Ainsi, nous voyons 
en songe des etres divers; nous jugeons de leur dif¬ 
ference ou de leur ressemblance, du plaisir ou de la 
peine qu’ils nous font eprouver; nous cherchons A les 
atteindre, a les conserver ou h les fuir; tons ces mou- 
vements intellectuels et affectifs sont vrais; nous les 
eprouvons reellement; mais les objets qui les deter- 
minent ou auxquels ils s’appliquent ne sont pas ce que 
nous les jugeons; nous les croyons presents, ils sont 
absents; nous imaginons qu’ils exercent actuellement 
sur nous, ou que nous exereons sur eux une influence 
que rien ne pronve; en un mot, nous croyons, pen¬ 
dant le sommeil, voir et sentir des objets r^eis pour 
toutlemonde, tandisque nous ne voyons etne sen tons 

que nos propres idees. 

L’exercjce des functions intellectuelles pendant le 
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sommeil diffare done du meme fait pendant la veille 
en ce point principal: c’est que nous n avons pas le 

• r • % * T 

sentiment ou la conscience de notre etat ni denos rap- 

j ^ 

ports. D’oii il suit que, n’ayant aucun doute sur la 
realite des objets que nous voyons en songe, ni sur 
celle de nos actes, ni sur la justesse de nos pensees, 
nous ne conservons ni la volonte ni le pouvoir de 
chercher la verite,.soit par le temoignage des sens, 
dont les organes partagent le repos general, soit par 
le travail de Fintelligence, qui, de son cote, nay ant 
plus a sa disposition la source des preuves materielles 
ou sensibles sur lesquelles elle se basait auparavant, 
reste abandonnee a tous les caprices de rimagination. 

Eteneffet, du moment ou nous n’apportons plus 
dans Fassociation et dans la coordination des idees 
le concours de cette volonte active et attentive, qui, 
dans Fetat de veille, change en facultes tous les mou- 
vements sensitifs, intellectuels et affectifs, exerces 
sous son influence, 1’esprit n’a plus de force, rimagi¬ 
nation n a plus de frein. 

Ainsi, dans le sommeil, la faiblesse et les ecarts de 
Fesprit et du jugement viennent d’ignorance; mais 
cette ignorance vient elle-meme du repos des sens, 
pendant que Fesprit agit encore par lui-meme, bien 
que sans attention facultative, sans volonte raisonnee, 
sans activite de conscience; car aussitot que les sens 
se reveillent, ils nous rappellent au sentiment distinct 
de Fexistence. Ici les sens jouent le premier role, non 
comme juges, mais comme temoins. 

Dans d autres circonstances, comme dans le delire, 
par exemple, bien que les sens puissent, dans quelques 
cas, conserver Fintegrite de leurs fonctions, nous nous 
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trompons egalement, parce que, ne tirant pas de Ieur 
temoignage des consequences legitimes, nous ne dis¬ 
tinctions plus la nature des rapports des objets, soit 
entre eux, soit relativement a nous : c’est alors l’intel- 
ligence qui se trouble et le jugement qui porte a faux. 

En definitive, c’est dans la necessite d’alternatives 
de mouvement et de repos, condition qui setnble etre 
une loi dela nature, quel’ontrouve la raison des actes 
si divers que nous executons quelquefois pendant le 
sommeil. 

D’un autre cote, c’est dans le defaut d’accord, dans 
l’exercice des fonctions des organes des mouvements 
volontaires, et dans celui des sens et de l’entendement, 
qu’il faut cberchc-rla cause immediate de l’in egularite 
do ces actes; et, pour derniere generalisation, c'est 
dans la faiblesse naturelle de 1’esprit, dans noire igno¬ 
rance, dans le repos du sens intime, de la conscience, 
tandis que l’imagination travaille, qu’on apercoit la 
source de la plupart de ces illusions, de ceserreurs, 
qui font justement comparer la vie a un songe, et qui 
laissent toujours quelques grains de folie , meme dans 
des tetes que nous croyons pleines de raison etde bon 
sens. 
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Cogitb , ergo sum . 

Que Descartes ait voulu faire un syllogism e , et il 
s en defend (i), on cjuil ait voulu enoncer simplement 
une proposition gencrale, cette difficult^, si cen est 
une, ne nous arretera pas; car bien que cet axiome ait 
donne lieu k de longues et nombreuses discussions, sa 
valeur nous parait incontestable. 

Je pense , done je suis . 

Si nous n existions pas nous ne penserions pas. Mais 
est-ce parce que nous pensons que nous existons? 

Non; car, en these generale, lexistence n’est pas une 
consequence necessaire de la pensee dans letre exis- 
tant. Tout ce qui existe ne pense pas; mais tout ce qui 
pense existe. 

Nous disons que Inexistence nest pas une conse¬ 
quence necessaire de la pensee dans fetre existant. Ce- 
pendant 1’existence, dans certaines conditions dordre 
et sous certaines formes, est la consequence neces¬ 
saire a une pensee primitive; mais cette pensee ne 
vient pas de letre cr<§6, organise, vivant, elle vient 
de letre organisateur ou createur. 

Quoi qu’ilensoit, la pensee est quelque chose de plus 
que la simple existence ; e’est le resultat et la preuve 
de beaucoup de choses ajouteesa cette existence; e’est 
Inexistence dans les conditions les plus nombreuses 
et les pluselevees, dans les rapports les plus multi¬ 
plies et les plus etendus. 


(I) Rehouses aux secondes objections. 
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Cogito, ergo sum , ne signifie done pas seulement 
j’existe, mais j’existe dans les conditions dun etre or¬ 
ganise vivant, intelligent et pensant, qui a la con¬ 
science de ses actes et de sa pensee, et qui par cette 
pensee se prouve a lui-meme son existence. 

Dans ce cas, tout ce qui est fait, send, distingue, 
affectionne, existe d’une maniere quelconque, soit 
pour les sens, soit pour Tesprit; soit pour les sens et 
l'esprit en meme temps , soit enfin pour Tesprit seul, 
et prouve Texistence dune cause qui Ta produit. Mais 
cette preuve est toute dans la pensee, car rien n’est 
prouve que par Tesprit et pour Tesprit. 

Ainsi, cogitoj ergo sum, considere sous les formes 
syllogistiques , est un dernier argument qui renferme 
en lui seul, non seulement la preuve de Texistence de 
l etre pensant, mais la preuve, pour lui-meme, de tous 
!es modes d’existence qu’il peut parvenir a connaitre. 
C’est un argument a fortiori, c’est comme si Tondisait: 
j’ai vecu vingt ans, done j’en ai vecu dix ; je puis mar¬ 
cher et courir, done je puis me mouvoir. Je pense , 
done j’existe, je vis dans les conditions les plus deve- 
loppees, les plus elevees de Texistence. 

Yoyons maintenant si cette preuve de Texistence 
individuelle ne prouve pas en effet Texistence des etres 
en general. 

Tout existe; ce qui est, est. Tout ce qui, par soi 
meme, eprouvedes modifications dans son etre, existe 
relativement a lui-meme ; tout ce qui en fait eprouver 
a d’autres existe relativement aux choses sur lesquelles 
il agit. Ce qui n’est sounds 4 aucune action, ce qui 
iTagit ni sur soi-meme, ni par soi-ineme, ni sur quelque 
chose, n’existe pas; Taction , le mouvement epeouve, 
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recu oil donne, est done la condition necessaire de 
lexistence. L 

Tout ce qui existe peut donner d une maniere quel- 
conque, soit directement, soit indirectement, soit se- 

parement, soit collectivement, des preuves de son 
existence. 


Quelles sontles conditions necessaires pour que ces 
preuves se manifestent. 

II faut que letre existant agisse sur des etres sen- 
tants et pensants ; il faut que par ses proprietes, gene- 
rales et particulieres, il exerce leur sensibilite et quil 
puisse etre saisi par leurs pensees; 

Qu il exerce leur sensibilite, parce qu’elle contient 
ettransmet an centre comrmm les materianx de la 
pensee; . , 


Quil soil; saisi par la pensee, parce qu’elle renferine 
le sentiment distinctif et affectif, et en definitive le 
jugement, sans lequel les moyens d’arriver a la preuve 
ne serviraienta rien, ne determineraient ni la convic¬ 
tion ni la certitude. 


Mais la preuve peut-elle etre acquise etjugee comme 
preuve, par tous les etres sentants et intelligents ? Non, 
car tous les etres sentants et intelligents ne connaissent 
pas leur sensibilite ni leur intelligence; tous n’en out 
pas la conscience, et des lors ne peuvent ni la fortifier 
ni l’eclairer par le raisonnement. 

Elle ne peut etre acquise et jugee que par les etres 
sentants et intelligents qui ont la conscience de leur 
sensibilite et de leur intelligence, cest-a-dire qui, se 
connaissant sentants et pensants, veulent sentirune 
chose plutot qu’une autre, et veulent exercer leur pen- 
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see stir tin sujet pin tot que sur un autre. Quant a ceux 
qui n’ont pas cette faculte , ou ils ne connaissent leur 
existence, leur individuality , le moi et le non-moi que 
par instinct, ou ils nele connaissent pas clu tout. 

C’estdonc, en derniere analyse, dans Intelligence, 
dans l’esprit, dans la pensee reflechie avec conscience 
et volonte, qu'est la manifestation et la preuve com¬ 
plete de toute existence, de toute verite. S’il n’y avait 
pas d’etresintelligentsetpensants dans ces conditions, 
a quoi serviraient les autres existences ? Qui les con- 
naitraitPQui les prouverait? Qui sentirait les beautes 
de la nature si nul regard ne pouvait les atteindre? 
Qu y a-t-il de plus vrai et de mieux prouve que ce qui 
est vrai pour tout le monde, et confirme par toutes les 
))i euves ])hysiques et morales ? 

Tous les etres donnent, soit directenient, soit iiidi- 
rcctement, la preuve de leur existence, et cette jireuve 
est dans leur cooperation aux mouvements generaux, 
dans leurs propres mouvements et dans ceux qu’ils 
determinentchez d’autres etres; mais touteslespreuves 
comme tous les fails ne sont pas a la portee de nos 
moyens dinvestigation , la plus grande partie leur 
echappe, surtout en ce qui touche aux objets mate- 
teriels; etnos sens, qui nepeuventagir que sur certains 
corps, a certaines distances, dans certaines conditions, 
ne sont trop souvent que des moyens insuffisants ou 
infideles. Mais la pensee vient a leur secours, et non 
seulcment elle en corrige la faiblesse ou les erreurs, 
mais elle va meme beaucoup plus loin; car par la pr6- 
voyance, qui est son dernier elan, etpar les procedes 
logiques qui s y rapportent, elle parvient a scntir, 
nous ne dirons pas les earacteres et les modes parti- 
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culiers d’existence, mais l’existence, en general, d’une 
infinite de choses qui n’ont pas encore ete soumises 
a nos agents materiels et sensitifs d’investigation, ou 
qui, par leur nature, se trouvent bien au-dela des li- 
raites qu’illeur estpermis d’atteindre. Enfin comment 
se formerait la pensee en general, si aucune idee des 

etres qui ne sont pas nous ne contribuait d’abord a 
la produire? 

La pensee nous prouve done non seulement noire 
propre existence, mais celle de tout ce quelle pent 
atteindre liors de nous, et de tout ce quelle peut former 
ou produire en nous par elle-meme. 

Sans 1’esprit on ne concevrait ni la possibility ni le 
but de la creation. Tout ce qui est regie et coordonne 
n’existe done en definitive que par l’esprit et pour 
l’esprit. 

Si Descartes eut dit: J’agis ou je sens, done je suis; 
on aurait pu lui demander : Qui vous prouve la ve'rite, 
la realite de vos actions et de votre sentiment? Tout 
n’est pas dans le mouvement et dans la sensibilite; est- 
ce assez d’agir et de sentir pour affirmer sa propre 
existence? Combien d etres agissent etsentent sans sa- 
voir ce que e’est que d’agir etde sentir! Mais il a dit: Je 
pense ; or l’affirmation de la pensee par l’etre intelligent 
suppose necessairement le mouvement, la sensibilite, 
la pensee, et le sentiment de chacun de ces actes. Le 
sentiment reflechi de la pensee est done la preuve de 
la pensee par elle-meme; e’est le jugement universel: 
du moment ou je sens que j’existe, je me le prouve par 
cela meme que je le sens; et de meme de chacun de 
nous. C’est done le consentement unanime de l’esprit 
humain. 
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C’est lapensee qui coordonne; cest ellequi concjoit 
Ford re et qui Fetablit; cest elle qui donne les formes 
regulieres. Qu’est-ce que la creation, si ce n’est un 
changement de combinaisons et de formes dans un 
ordre constant et determine ? 

C’est done la pensee qui donne la vie par le moyen 
des formes et de lorganisation. Et si Fonconsidere les 
varietes infinies des creations organisees, les be- 
soins, les penchants, les gouts, les dispositions qui, 
dans Fetat normal, se rattachent necessairement et 
constamment a chacune d’elles, et qui determinent 
leursmoyens d’existence, de relation et de propaga¬ 
tion; si Ton observe Faccord, Fharmonie, la conve- 
nance qui, dans un mouvement perpetuel, regne entre 
toutes les parties des etres vivants, et enfin entre tous 
les composants connus de cet ensemble prodigieux 
que nous appelons le monde etFunivers, peut-ondou- 
ter de lexistence d’une pensee supreme? 

Du reste, ce n’est plus une question maintenant 
pour les hommes eclaires, et le titre de la troisieme 
meditation de Descartes: Sur Fexistence de Dieu, place 
dansuntraite dephilosophie, seraittres peu convenable 
aujourd hui; car il est inutile de chercher a prouver ce 
que personne ne peut raisonnablement contester. 

Cfest done par la pensee que nous prouvons a nous- 
memes le moi et le non-moi, cest-a-dire lexistence de 
cequi est nous, et celle de ce qui nest pas nous, de 
tout ce que nous pouvons sentir, concevoir et con- 
naitre; c’estque la propriete distinctive est le principe 
et la base de la faculte de penser. Or, Faction de dis- 
tinguer renferme impiicitement la comparaison et le 
jugement; cest Fexercice de Fintelligence cpii se ina- 
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nifestc, soit aprcs celui des sens, soit cle lui-meme, 
sur des idees qui se represented a Fesprit: c’est deja 
la pensee. 

Distinguer , dans son acception la plus simple , c’est 
sentir quelque chose, c’est reconnaitre Fexistence de 
cctte chose; sentir des differences, c’est distinguer 
plusieurs choses on plusieurs parties dune meme 
chose; affirmer plusieurs differences ou plusieurs mo¬ 
difications de l’etre, c’est reconnaitre plusieurs exis¬ 
tences ou plusieurs modes d’existence. 

La difference prouve done l’existence; si nous ne 
sentions pas de difference entre nous et ce qui n’est 
pas nous, nous no sentirions pas notre existence par- 
ticuliere ou individuelle: leinoi et lo non-moi se prou- 
vent done Fun par Fa litre.’ 

Mais il fa ut observer quo, dans Ford re naturel des 
fa its, nous acquerons la preuve de Fexistence des ob- 
jets exterieurs avant cello de la notre. C’est que, dans 
les premiers temps qui suivent la naissance, nous 
avons beaucoup plus de sensibility materielle, si Fon 
pent dire, que d’intelligence; la pensee ne se reflechit 
pas encore snr elle-meme, etl’attention se porte, de 
preference, sur les objets exterieurs, vers lesquels les 
sens la dirigent incessamment. Nous n’acquerons d’a- 
bord que des idees sensibles, et le retour de Fesprit sur 
lui-meme, la reflexion sur nos actes intellectuals ne 
vient que plustard. 

Ce (pi, sous ce rapport, a lieu pour les individus, 
peut s’appliquer aux nations: a mesure qu’elles s’ac- 
croissent et se civilisent, elles se livrent aux beaux- 
arts , a la poesie, et en general a tout ce qui parle aux 
sens et a 1’imagination; leurs mou vements intellectuels 
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sont d’abord tout excentriques, et ce n’est qu’apres 
avoir acquis un nombre suffisant d’idees, apres avoir 
combine cesidees d’une infinite de manieres, qu’elles 
reportent l’attention et la reflexion sur elles-memes, 
sur les actes de l’intelligence, et sur les causes pre¬ 
mieres de ces phenomenes merveilleux qui caracte- 
risent la vie. 

Quantaux idees qui se rapportent a l’Etre supreme, 
elles ne sont d’abord que le resultat de mouvements 
instinctifs; car apres avoir eleve des autels aux objets 
les moins dignes d’adoration et de culte, les hommes, 
plus eclaires, cherchent encore long-temps des bases 
etdes preuves aleur croyance, dans les idees sensibles, 
dans l’observation des objets exterieurs, dans la con¬ 
templation des grands phenomenes de la nature, et 
dans l’ordre universe! , qu’ils ne font qu’entrevoir, 
plutot qu’en eux-memes. 

Ce n’est qu’au plus baut degre de la civilisation et 
du developpement de l’intelligence que l’on parvient 
a trouver, dans cette intelligence meme, les motifs de 
croyance et les moyens de certitude qui confirment 
tous les autres: aussi ce n’est pas sans raison que taut 
d’hommes, justement celebres, se sontlivres avec une 
ardeur,undevouement et une abnegation admirables, 
a l’etude des phenomenes psychologies ; c’estque, 
malgre les illusions et les erreurs iuevitables qui s’at- 
tachent a de semblables recherChes , on entrevoit par- 
tout que la plus elevee, la plus belle de toutes les 
sciences doit etre celle de l’entendement humain. 

Cependant les progres sont lents et difficilcs, et de 
meme quetous les individus n’ont pas des dispositions 
suffisantes, ou ne vivent pasassez long-temps pour ac- 
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querir la maturite de l esprit et l’experience de la vie, 
danslesconditions relatives oil ils se trouvent places, 
de meme aussi toutes les nations n’ont pas dans leur 
organisation sociale, ou dans leurs conditions male- 
rielles de nombre et de position, les moyens de se 
maintenir et d’arriver au point le plus eleve de la civi¬ 
lisation et desilumieres,relativementaleurepoque. Les 


tines se detruisent d elles-memes pai' des revolutions, 
par des troubles interieurs plus que par la conquete; 
d’autres arrivent protoptement a la vieillesse et a la 

decadence,par l’affaiblissementgradueldeleuractivite, 

de leurenergie, de leurs forces intellectuelles; rnais 
surtout, et l’antiquite nous en offre de nombreux 
exemples, par le defaut de principes moraux et reli- 
gieux solidement etablis. 

II y a done bien des causes qui retardent les progr£s 
de l’espi it humain; et parmi ces causes, les plus puis- 
santes et les plus actives sont en lui-merne. 

La premiere de toutes, est le defaut d’idees acquises; 
car la comparison, le jugement, le raisonnement, 
sont d’autant plus faibles, ont des bases d’autant moins 
solides qu’ellessont plus etroites, e’est-a-dire que nous 
connaissons moins completement, non seulementles 
objets et les sujets auxquels ils s’appliquent, mais les 
rapportsdeces objetsentre euxet relativementanous. 

La seconde est la faiblesse naturelle de l’esprit dans 
ses premiers developpements; mais surtout cette suf- 
fisance, cette presompLion, qui nous abuse incessam- 
ment sur l importance de nos propres lumieres, sur la 
valeur de nos opinions et sur la rectitude de notre ju¬ 
gement. 

La troisieme est le defaut de principes ou 1’imperfec- 
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lion des methodes. La nature et notre imagination 
nous font eprouver a la fois, et nous presentent unc 
infinite de sensations et d idees de toute espece : tout 
est confondu d’abord; elle nous laisse le soin de clas- 
ser et de coordonner. 11 nous faut done distinguer, re- 
connaitre et juger toutes les differences et toutes les 
convenances : de la presque autant d’erreurs a subir 
que de verites a signaler; de la, des tentatives, des 
essais innombrables, au moyen desquels nous n’ar- 
rivons bien souvent a connaitre les choses qu’apres 
avoir appris tout ce qu’elles ne sont pas. Toutefois, 
Fesprit agit encore avec assez d’assurance et de jus- 
tesse, tant qu’il ne s’exerce que sur un petit nombre 
d’idees simples et particulieres; mais aussitot qu’elles 
se multiplient etqu’il en a generalise un certain nom¬ 
bre, il faut qu il s’arrete, quil avise, et le plus sou¬ 
vent, qu’il recommence. v 

Enfin d’autres obstacles naissent tout a la fois de la 
nature des idees, de la faiblesse, de Fintelligence, de 
Fimperfection de nos methodes, de Fexageration et de 
Fabsolutisme des opinions et des systemes. 

Et par exemple, tout ce que nous pouvons connaitre 
se rapporte a la matiereou a Fesprit; peut etre soumis 
a Faction des sens oil aux investigations de Fintelli¬ 
gence; d’oii il suit que le materialisme et le spiritua- 
lisme se retrouvent au fond de tous les systemes phi- 
losopbiques. 

Toutes les sciences humaines peuvent done se re- 
sumer en sciences physiques ou naturelles qui se 
rapportent aux corps, et en sciences metaphysiques, 
qui, au fond, ne sont pas moins naturelles, mais 
se rapportent plus specialement aux choses qui sont 
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du domaine de l’esprit, c ost a-dire que nous lie pou- 
vons connaitre que par le travail de Fintelligence. 

Or void en resume, et a cet egard dans tous les 
temps comme en toule chose, la marche ordinaire de 
l’esprit humain. II acquiert d’abord des idees et des 
materiaux dans Fordre physique; lorsqu’il en poss£de 
un certain nombre il se hate de les coordonner, de les 
systematiser; et au moyen de ce qu’il sait„ il cherche 
lexplication de ce qu’il ne sait pas. C’esl un premier 
travail dans lequel il s elance, quelquefois tout-a-coup, 
bien au-dela des bornes de la realite. Mais bientot il 
s’arrete, il examine, il doute ; il s’apercoit enfin que la 
plupart des choses qui lui ont semble vraies dans la 
speculation se trouvent fausses dans la pratique. 

11 recommence done, il revient a Fapplication des 
sens, a Fobservation, aux experiences, et par ces 
moyens reprend de nouvelles forces, corrige ses er- 
reurs , et decouvre de nouveaux faits qui, a leur tour, 
serviront de base a de nouveaux systemes: et ainsi de 
suite, en agissant toujours de la meme maniere, jus- 
qu a ce que la verite soit tellement connue, tellement 
evidente, qu’elle n’ait plus besoin d’autres preuves. 

L’esprit agitdonc ainsi, non d’une maniere egale et 
mesuree, mais par secousses, tantot dans un sens, 
tan tot dans un autre, de telle sorte que, sur les ques¬ 
tions importantes et difficiles, les savants se divisent 
presque toujours en plusieurs partis domines par les 
pretentions les plus exclusives et les plus absolues. 

C’est ainsi que les materialistes accordent tout aux 
sens et 4 la matiere, tandis que les spiritualistes, au 
contraire, voienttout dans Fesprit, et, en principe, font 
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do l’espritetdela matiere, deux choses essentiellement 
et absolument differentes. 

Mais, en derniere analyse, les mots esprit et matiere 
ne sont que des termes abstraits; et en realite ou scien- 
tifiquement, la matiere et l’espritsont inseparables. II 
n’y a point de sciences physiques sans metaphysique, 
point de metaphysique sans aucun rapport avec la 
physique. Nous distinguons d’abord les phenomenes 
principaux, nous les separons pour les etudier plus 
facilement; mais a mesure que les faits se multiplient 
et se rapprochent, les grandes divisions s’effacent, 
les incompatibilites disparaissent, et les demarcations 
ne restent plus dans la theorie que comme des points 
d’appui, qui doivent perdre incessamment la con- 
fiance absolue ou trop exclusive qu’ils avaient obtenue 
jusque 1&. 

Citons pour exemple quelques arguments bases sur 
les principaux systemes philosophiques relativement 
a la source et a l’origine des idees. 

Les dispositions eloignees, les proprietes qui con- 
dnisent a la faculte de penser, ont leur origine et leur 
cause premiere dans une intelligence supreme; c’est 
done, en definitive, de cette intelligence que nous vien- 
nent les idees, etparticulierement les idees abstraites, 
qui n’ont aucun rapport denature avec les sensations. 
Voila ce que peuvent dire les idealistes ou les spiritua- 
listes. 

Oui; mais les idees, de quelque nature qu’elles 
soient, ne se developpent et ne se manifestent que par 
le moyen de forganisine, de la sensibilite, de l’instinct 
et du travail intellectuel. Aucune idee, aucune repre- 

24 
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sentation objective on subjective, lie vient done imme - 
dicitement de la cause premiere. 

Mais, dit-on alors, si aucune idee ne nous vient im- 
mediatement de la cause premiere, si pour que les 
idees se forment, se developpent et se manifestent, il 
est besoin d’un organisme et dappareils sensitifs, c est 
que toutes les idees nous viennent des sens, par les 
sens ou par le moyen des sens : e’est le sensualisme ou 
le materialisme. 

Ici, la difficult^ vient d abord du point ou Ton con- 
sidere la question, et ensuite du mot idee, terme ab- 
strait, que Ton applique indifferemment a tous les 
mouvements sensitifs et intellectuels un peu compli- 
ques, bien que, dans son acception vulgaire,il se rap- 
porte plus particulierement a ce qui forme une image 
distincte dans fesprit. Mais tout ce qui est du ressort 
de Tentendementpeut former image, soit d un fait ma¬ 
teriel, soit d’une pensee, soit meme des conceptions 
les plus abstraites; autrement elles ne se placeraient 
pas dans la memoire, elles ne seraient pas represen¬ 
tees. D’un autre cote, les idees meme les plus simples, 
les plus elementaires, ont besoin d’un certain degre 
d’instinct et ^intelligence pour se former et pour se 
manifester par des actes. 

On peut done repondre que la verite tout entiere 
n’est dans aucune de ces opinions; que Torganisme 
etant une machine de composition et de formes con- 
stantes, dans chaque espece; tres compliquee, sur- 
tout chez les etres les plus intelligents; destinee a 
remplir des fonctions, a executer des actes qu’elle 
exerce incessamment, est deja le produit incontes¬ 
table d’une pensee; que cette pensee, qui precede 
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et qui dirige tout, doit etre regardee cornnie fai- 
sant partie des lois de la creation, comme la condi¬ 
tion essentielie, le principe de l’existence, de la vie 
de chacun et de tous; qu’elle ne se borne pas a la for¬ 
mation de Torganisme, et que, sous les noms de sen- 
sibilite et d’instinct, elle se continue dans toutes les 
combinaisons organiques, dans toutes les fonctions, 
dans tous les actes, et jusque dans les derniers mom 
vements intellectuels, et I on citera les animaux, qui, 
avant davoir exerce leur sens sur fobjet qui leur con- 
vient, le cherchent, le distinguent, le choisissent, et 
se meuvent a cet egard de tout point mieux que s’ils 
etuient diriges par le raisonnement humain. 

On citera Thomme , qui, bien que specialement 
conduit par son intelligence , par son esprit, et par ce 
que I on appelle sa raison , ne conserve pas morns les 
principales dispositions instinctives qui Tattachent a 
la vie animale, et les manifeste en meme temps que 
celles qui forment les caracteres metaphysiques parti¬ 
culars de son espece. 

Enfin, et pour dernier argument, on citera les sou¬ 
venirs, qui ne sont pas des actes sensitifs immediats , 
mais qui donnent encore l’idee des sensations long- 
temps apres qu’elles sont accomplies; la prevision * 
qui donne l’idee avant les sensations, mais surtout ces 
idees abstraites, ces generalisations extremes, qui 
s’eloignent tellement de l ordre physique, que c’est a 
peine si Ton peut consentir a leur reconnaitre quelque 
realite. 

Que doit-on conclure de tout cela? 

Qu il faut chercher tous les rnoyens dacquerir des 
luinieres, etse defier surtout de son prop re jugement; 
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Que 1’on ne doit adopter ni rejeter exclusivementet 
absolument aueune methode ni aucun systeme, mais 
qu’il faut retenir de chacun d’eux ce qu’il a de juste et 
de vrai; 

Qu’il ne faut pas oublier que la verite se montre 
sous des aspects divers, suivant les points d’oii on la 
considere; que, gendralement, elle est moins acces¬ 
sible a la force qu’4 l’adresse, a l’impatience et a la 
prevention, qu a la bonne foi et i la perseverance; 

Que ces etres abstraits , que nous appelons esprit et 
matiere, sont dans un etat de combinaison, d’action et 
de reaction constantes; qu’ils n’ont. d’existence abso- 
lue, sous tous les rapports, dans aucun des phenomenes 
que la nature nous presente, mais que l’ordre existant 
toujours, malgre les changements materiels qui s’o- 
perent incessamment, on doit reconnaitre qu’en defi¬ 
nitive e’est l’esprit qui preexiste, qui predomine et 
qui survit; que l’existence la plus complete et la plus 
etendue est celle des etres sentants, intelligents et 
pensants, parce que non seulement ils peuvent re- 
cevoir le mouvement et le communiquer, sentir et 
reagir, mais encore se prouver a eux-mernes tous ces 
actes par la conscience qu’ils enont, et, en defini¬ 
tive, par le raisonnement et par lapensee: Cogito, 
ergo sum. 
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Sur Tassentiment universel. 

Nous avons dit ailleurs ( 1 ) que quelques philosophes 
definissent aujourdhui la certitude : une adhesion rai- 
sonnee dc la volonte a une affirmation de noire intelli¬ 
gence . C’est faire en quelque sorte dependre de notre 
volonte la croyance et la conviction. 

Mais n’est-on pas quelquefois certain et convaincu 
malgre soi? Suffit-il de vouloir ou de ne pasvouloir 
croire, avec ou malgre toutes les preuves possibles, 
pour etre certain d’une chose ou pour ne pas Fetre? 
Enfin, bien que nous soyons toujours beaucoup plus 
disposes a croire l’erreur qui nous plait que la verite 
qui nous blesse, faut-il admettre la volonte comme 
une des bases de la certitude? 

Lorsque toutes les preuves dun fait sont assem¬ 
blies, sontevidentes, pour nous et pour tout lemonde, 
pouvons-nous refuser de le croire? Que nous le vou- 
lions ou non, ne faut-il pas se rendre au sentiment in¬ 
time de la verite? 

La certitude est le sentiment, soit volontaire, soit 
force, du vrai, un acte de Fintelligence, un jugement 
porte sur le dernier degre d’evidence. 

On peut regarder comme vrai ce qui est faux, on 
peut regarder comme faux ce qui est vrai; on croit 
etre certain et Fon se trompe; on n’a pas la certitude, 
on n’en a que le sentiment individuel errone. La certi¬ 
tude est la verite meme dans Fesprit, soutenue par 


(l) Page 176. 
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toutes lespreuves qui produisentl’evidence pour tout 
le monde, et qui en rendent le sentiment inebranlable. 

On distingue, nous dit-on, troissortes de certitudes : 
la certitude physique , la certitude morale et la certi¬ 
tude metaphysique. ( 

II nous semble qu a proprement parler, il ri y a 
point de certitude physique; il y a des preuves physi¬ 
ques et metaphysiques ou morales, mais, dans tous 
les cas, l’evidence et la certitude sont dans l’esprit, 
parceque c est la que sont portees toutes les preuves, et 
que c’est lui qui juge. 

Mais nous pouvons douter de nos propres juge- 
inents: l’esprit ne saisit pas toujours a la fois toutes 
les preuves , on peut se tromper sur leur nature, sur 
leur nombre et sur leurs qualites. 

La certitude humaine n’est jamais complete sous 
tous les rapports ; il nous reste toujours a savoir quel- 
que chose, meme sur ce que nous connaissons le 
mieux. 

Enfin, ce qui est vrai pour nous peut ne pas Tetre 
pour les autres, et ce qui nous semble faux peut etre 
vrai pour tout le monde. 

Quel est done le criterium, le principe absolu de la 
verite? Est-ceTaffirmationde notre conscience? Est-ce 
Fassentiment universel? 

L’affirmation de notre conscience ou de notre sens 
intime ne suffit que pour nous, car tout homme est 
sujet a Terreur. 

L’assentiment universel a plus de valeur, mais e’est 
une abstraction qui se compose de toutes les erreurs 
el de toutes les verites. 

Il n’y a done pas pour Thomme de certitude absolue, 
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danstoutesles conditions et sur tous les points. Toute- 
fois, ce qu’il y a de plus vrai pour nous, et ce qui 
doit le plus surement fonder notre croyance, c’est ce 
que tous les homines croient a la fois et toujours. 

Or quelle est la chose la plus certaine pour lliuma- 
nite tout entiere? c’est le sentiment de l’existence, de 
1’individualite ou du moi; des mouvements physiques 
et metaphysiques, sous l’empire de la volonte: j’agis 
et je pense, je veux ou je ne veux pas, je desire ou je 
crains, etc. 

Voyons si cela peut s’appliquer, en general, aux 
propositions qui font la base de notre travail. 

Ce que tous les hommes regardent coinme vrai, est 
vrai en principe ; il existe, mais l’assentiment univer- 
sel ne prouve pas davantage, ni au-dela; il ne nous 
apprend ni la nature des choses, ni leurs conditions, 
ni leur mode d’existence. 

Les idees qui ont des mots pour les representer 
dans toutes les langues, se rapportent necessairement 
a quelque chose de vrai : ainsi les mots sensibilite , m- 
tellijence, esprit, dine, Dieu, representent des choses 
aussi certainement existantes que les mots t&te, poi- 
Irine , estomnc. 

Cependant tous ces mots ne representent pas des 
choses sensibles et completement connues : et, par 
exemple, qu’est-ce au lond que la sensibilite ? on l’i- 
gnore; c’est la cause de certains effets que nous obser- 
vons constamment dans des circonstances determinees. 
Qu’est-ce que l’intelligence, l’esprit, l ame ? Laplupart 
de ceux qui se servent de ces mots ou de leurs equi¬ 
valents en ignol’ent la signification. Et pourtant ces 
mots se trouvent dans toutes les langues; ils repre- 
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sentent done <\ 1’esprit des clioses reelles, Lien que di- 
versement comprises ( 1 ). 

II en est de meme de l’existence de Dieu et de 
rimmortalite de lame. II n’existe pas un seul peuple, 
pas une seule nation hors de lenfance , quine recon- 
naisseou ne soupconneun etreou des etres superieurs 
a I’homme, et qui exercent sur son present ou snr 
son avenir une influence plus ou moins directe; pas 
une seule qui pense que la mort nous detruit tout en- 
tiers, sans qu’il reste de nous la moindre chose. Sous 
ce rapport aucune contradiction, aucune dissidence, 
ne s’eleve dans les masses sur la realite du fait, sur la 
certitude de son existence; elle est soutenue par l’as- 
sentiment universel, par un instinct qui n’appartient 
qua Thomme. 

II n en est pas de meme de la nature de ce fait et de 
ses conditions d’existence; ici tout differe chez les in- 
dividus comme chez les nations. 

La manifestation de ces dispositions instinctives, 
de ces croyances necessaires, est la chose du monde la 
plus simple et la plus naturelle a l’espece humaine: 
les signes, les actes, tout y vient en preuve. Ainsi les 
seuls mots : moi y bon, mauvais , attestent deja Timel- 
ligence et le sentiment de cette intelligence. Et en effet’, 
si Ton n’avait pas senti que l’on differe des objets exte- 
rieurs, ou serait le sentiment du moi? Si l’on ne ju- 
geait pas qu’une chose est bonne ou mauvaise, oil 
serait le sentiment intellectuel et affectif? Dire, par 
experience, qu’une chose est, a ete, ou sera bonne ou 

(1) II est bien entendu que nous ne voulons parlor que du langage 
des hommes d£ja parvenus a un certain degr6 d’intelligence et de 
civilisation. 
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tfiauvaise, c’est prouver evidemment que Ton a send 
et juge, que l’on se souvient, que Ton affecdonne et 
que l’on prevoit. 

L’intelligence se revele au moindre signe de la 
pensee. 

Quant a la croyance en Dieu et a l’immortalite de 
'fame, sous quelque forme et de quelque maniere que 
ce soit, elle est si universellement repandue sur toute 
la terre que, malgre la diversite de ses manifestations, 
aucune opinion n’est plus unanime. Mais, encore une 
fois, cette unanimite, cette convergence extreme des 
idees sur ce point ne prouve que le principe et non les 
accessoires. C’est la lumiere qu’apercoivent de loin , 
par une nuit obscure, des voyageurs egares dans un 
pays inconnu. Ils se dirigent vers elle sans savoir ni 
ce qu’elle est ni ce quelle eclaire, ami ou ennemi; mais 
il est certain pour eux que c’est un vestige humain. 
Yoila tout ce qu’ils savent; le reste est conjectural. 
Toutefois, cette verite suffit pour les determiner a 
porter leurs pas vers cet objet qui les guide, et qu’ils 
cberchent a revoir lorsque les accidents du terrain, 
ou tout autre obstacle, font momentanement sous- 
trait a leur vue; mais a mesure qu’ils approcheut tout 
change d’aspect, et ce qu’ils peuvent entrevoir devient 
pour eux made re a conjecture. Ils arrivent enfin, et 
les faits viennent confirmer ou detruire tout ce que 
leur imagination leur avait fait supposer: dans tous 
les cas une seule chose etait et reste certaine, c’est 

1’existence du corps lumineux. 

Il en est de meme de toutes ces verites abstraites, 

qui ne se soutiennent que par l’assendment universel: 
l’esprit humain les sent instinctivement; il les entre- 
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voit plus ou moins par intervalles; enfin, k force de 
temps, de patience, d’essais, de tentatives et de tra¬ 
vail , il parvient a les voir distinctement et a les degager 
de tous les nuages qui les entouraient: mais alors, de 
toutes nos previsions, de toutes nos conjectures, il ne 
nous reste bien souvent que le principe. 

Mais ce principe peut servir de base a des idees 
fecondes et lumineuses. Il faut Padmettre, il faut le 
reconnaitre, il faut y croire, ou il faut douter de Pin- 
telligence de tout le genre hurnain. 

Etablissons quelques raisonnements sur cette pro¬ 
position, 

Du moment oil les homines ont reconnu dans la na¬ 
ture des causes auxquelles, soit par contrainte, soit 
par instinct, soit par raison, ils sont forces dobeir, ils 
ont acquis le sentiment de leur dependance ou de leur 
inferiorite sous ce rapport. 

Par une disposition naturelle a Pesprit humain, ils 
ont voulu et du chercher a tout expliquer avant de 
bien connaitre; et par un effet de leur ignorance, de 
leur paresse et de leur orgueil, ils ont regarde comme 
surnaturel, ou ils ont divinise tout ce qui etait au-des- 
sus de leur conception. 

De ces explications, aussi variables et aussi nombreu- 
ses que les populations qui les ont admises, sont done 
sortis des objets d’adoration et de culte de toute espece. 

Mais , quel que soit le nombre des erreurs dans les- 
quelles les homines ontpu tomber relativement & Pin 
terpretationdes faitsparticulars, la somme des verites 
qu ils ont entrevues ouacquisesn'estpas moins grande, 
et de fensemble de tous ces faits, il resulte toujours 
cette derniere consequence de l assentimentuniversel: 



SUR DIVERS SUJfefgJ DE PHILOSOPHIE. 879 

il existe quelque chose aU-dessUs de Tinteliigence et de 
la puissance humaine, et cette chose est Dieu, est la 
la cause premiere, Intelligence supreme, la derniere 
et la plus haute abstraction qde Thommepuisse former 
et concevoir. Ainsi, de l’aveu de tous les peiiples sortis 
de Tenfance, aveu manifeste par tousles cultes, Dieu 
existe. 

L existence de Dieu, une fois reconnue d’apres l’as- 
sentiment de tous les hommes, les attributs divins 
viennent d’eux-memes se presenter a lesprit: c est la 
science , cest la puissance infinie, cest la perfection. 

De toutes les conceptions humaines relatives au 
sentiment religieux, on peut done n admettre que ces 
propositions abstraites renfermant le fait et ses attri¬ 
buts : Dieu existe; il a la science et la puissance; c est un 
etre parfait . 

Cependant, parmi les objets auxquels les hommes 
ont adresse leur culte et leur adoration, et parmi les 
qualites quils leur ont supposees, les unes se rappor- 
tent a un bon, les autres a un mauvais principe; les 
principes du bien et du inal, qui semblent en effet se 
partager le liionde. 

La reconnaissance dil mal, dans nos conditions 
d’existence, est done aussi un principe consacre par 
Tassentiment uni versel. 

Mais, dira-t-on, si la pensee universelle consacre 
le mal comme le bien, admet ce qui est mauvais 
comme ce qui est bon, quelle corifiance peut-on lui 
accorder? 

L’ordre universel n est jamais altere, jamais nota- 

blement trouble par les desordresparticuliers que nous 

pouvons observer. Jamais les revolutions partielies de 
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(le notre globe n’ont detourn6 le cours des astres: ja¬ 
mais les malheurs de l’humanite n’ont change la na¬ 
ture de cette terre que nous habitons. L’ordre uni- 
versel est done constant; aucun desordre partiel ne 
peut le detruire; le bien, dans son universalite , est 
done fixe, permanent et absolu dans sa fin, tandis 
que ce que nous appelons le ??/<*/est partiel, relatif et 
transitoire. Toutefois, le bien et le mal se touchent et 
se succedent; ils sont, pour nous, la consequence ne- 
cessairedumouvement coordonne, et surtout de notre 
raaniere de sentir et de voir; ils ont leur source com¬ 
mune dans la cause premiere de toutes choses, et 
nous jugeons mal parce que nous ne voyons pas tout. 

Les fausses croyances, les prejuges, les erreurs de 
toute espece, qui, pour l’humanite, sont des maux 
tres reels * ne detruisent pas la valeur de 1’assentiment 
universe!; nous irons plus loin, nous dirons qu’ils 
tendent a confirmer 1’opinion de Vico et de tous ceux 
qui regardent la pensee universelle comme l’expres- 
sion de la verite : encore une fois, non de la verite tout 
entiere, absolue, mais d’un principe vrai, dont on ne 
parvient a reconnaitre toute la valeur qu’apres l’avoir 
degage , par 1’experience et la reflexion, de toutes les 
absurdites qui l’enveloppenl. 

Mais d’abord, il ne faut pas confondre les determi¬ 
nations instinctives, constantes, universelles, avec les 
opinions qui ne se manifestent que dans certains 
temps, dans certaines conditions sociales, et dispa- 
raissent d’elles-memes par le progres de la civilisation 
et des lumieres; telles sont les sacrifices humains, l’es- 
clavage, la violation des droits de l’homme, etc. 

11 y a d’autres idees plus generalement repandues, 
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plus constantes, plus difficiles a detruire parmi les 
populations ignorantes et credules : nous citerons seu- 
lement Fidolatrie, le polytheisme, la croyance aux 
sorciers, aux devins, aux apparitions, auxesprits mal- 
faisants. 

L’idolatrie etlepolytheisme sont toujours une mani¬ 
festation de Finstinct religieux : c’est FappKcation 
fausse d’un sentiment vrai, mais meconnu relative- 
ment a son origine et a son but. Du moment oil les 
hommes adorentquelque chose, que ce soientdes etres 
animes ou inanimes, il en ressort toujours cette con¬ 
sequence : qu’ils reconnaissent au-dessus de l’homme 
quelque chose qui ne depend pas de lui, mais dont au 
contraire il peut dependre. 

S’ils croient a la magie, aux devins, aux sorciers, 
c’est qu’eneffetily apartoutdes hommes plus adroits, 
plus intelligents, plus prevoyants que les autres, qui 
profitent de quelques secrets naturels, ou de quelques 
circonstances extraordinaires, pour abuser de la cre- 
dulite publique, et pour se donner une importance 
qu’ils ne sauraient acquerir autrement: c’est que tout 
est prodigieux et surnaturel pour Fignorance; c'est 
qu’en definitive, Fexercice bien dirige de l’intelligence 
conduit k des resultats merveilleux. 

La crainte des esprits, des revenants, des appari¬ 
tions, est la preuve la plus irrecusable de la croyance 
a Fimmortalite del’ame et & une autre existence : c’est 
la manifestation evidente d’un sentimeut instinctif qui 
nous persuade que nous ne mourons pas tout entiers, 
et qn’il reste de nous quelque chose qui conserve Fen- 
tendement et la volonte, 

Ainsi degagees de ce qui les complique et les obs- 
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curcit, !es idees on les croyances dont il s’agit se re- 
duisent aux propositions suivantes : 

II y a une cause premiere, une intelligence su¬ 
preme, un Dieu. 

11 v a des hommes plus habiles, plus adroits, plus 
prevoyants, et sans doute aussi plus fourbes que les 
autres; mais il n’y a rien de surnaturel dans la nature , 
et la science finit par rendre coropte de tons les pro- 
diges. 

Il y a en nous quelque chose qui ne se detruit pas, 
et qui conserve un degre quelconque de sentiment et 
d’intelligence. 

Voila ce qu’en derniere analyse ont toujours cru et 
croiront toujours tous les peuples du monde civilise; 
c’est ce que renfermera toujours, soit implicitement, 
soit explicitement, la manifestation des croyances 
fondees sur l’instinct, sur le bon sens et la raison. 

Il est cependant des croyances generales qui pa- 
raissent, et qui, en effet, sont tout-a-faiterronees. Et, 
par exemple, il est probable que tous les hommes ont 
du croire, et que la plupart croient encore que le so¬ 
led seleve et se couche matin et soir, ou, en d’autres 
termes, qu’il tourne autour de la terre immobile. En 
admettant, ce dont on peut douter, que cette opi¬ 
nion ait jamais ete un sujet de preoccupation pour 
l’espece humaine, nous dirons quelle nestfondee ni 
sur 1 instinct, puisqu’on peut la detruire tout-a-coup 
eompletement et sans retour, ni sur un raisonneinent 
solide, puisque la moindre reflexion peut faire douter 
de sa legitimite. C’est une erreur semblable a cede que 
nouscommettons dans l’enfance, lorsque, emportespar 
le cours de l’eau, nous imaginons voir fuir le rivage ; 
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c’est tout simplement un acte d’ignorance snr un fait 
dont la connaissance est pour nous sans utilite reelle, 
sans influence sur la moindre de nos determinations 
instinctives. Si cette notion etait de quelque impor¬ 
tance pour l’humanite, la nature ne nous laferait pas 
attendre si long-temps, car elle a coutume de nous 
montrer d’abord ce qui nous est le plus utile ; et c’est 
aussi ce qu’elle fait dans le cas dont il s’agit: car si la 
terrenous semble etreimmobile, c’est qu’elle l est reel- 
lenient pour nous qui suivons tous ses mouvements. 
Sous ce rapport, nous ne nous trompons done pas: 
c’est meme la seule verite de ce genre que nous ayons 
besoin de croire, parce que c’est celle qui nous tou¬ 
che de plus pres. Et en effet, quimporte a notre exis¬ 
tence que le soleil tourne autour de la terre ou la terre 
autour du soleil? Mais ce qui importe beaucoup et ce 
qui doit etre relativement et absolument vrai, c’est 
queles mouvements de la terreetles notres soient dans 
une telle harmonie qu’il n’en resulte pour nous aucun 
inconvenient. 

Ainsi, en admettant que la croyance a l’immobilite 
de notre planete soit universelle, cette croyance ne 
seraitpas trompeuse, du moins relativement a nous. 
C’est le temps, la reflexion et la science qui doivent 
nous eclairer sur le reste, et dissiper d’abord cliez 
l’individu, puis dans les masses, les erreurs et les 
prejuges de l’enfance humaine. 

En definitive, si l’assentiment universe! n’est pas 
par lui-merae un argument irresistible sous tous les 
rapports, il a du moins toujours pour base quelque 
verite qu it faut decouvrir; il indique toujours quelque 
disposition instinctive, dont l’utilite ou la convenance 
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ne se revele qua ceux qui cherchent de bonne foi la 
lumiere, et qui sont persuades que dans l’univers, 
coniine sur notre globe, erreurs et prejuges, bien et 
mal, tout concourt a former un ensemble dans lequel 
1’ordre doittoujours conserver la preeminence. 


I 
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Sur les premiers developpemenls de l’aclivitd et de I’intelligcnce 

dans l’espece humaine. 

Avant d’avoir acquis la possibility d’exercer avec in¬ 
telligence aucun acte de la vie de relation, l’enfant est 
ignorant de toutes choses, il est passif relativement a 
tout ce qui l’environne: il f'aut done qu’il semeuve, 
d’abord a son insu , pour apprendre a se niouvoir de 
lui-meme, par sa volonte; pour activer ses determina¬ 
tions instinctives. 

Ilest presque continuellenient endormi, inais bien- 
tot des causes nombreuses, et sur lui toutes-puissantes, 
le portent a exercer spontanement ses parlies destinees 
aux monvements volontaires. Ces causes sont des sen¬ 
sations , internes et externes; des besoins organiques, 
et surtout ceux qui se rapportent aux necessites de 
1’appareil digestif et de la nutrition. 

Avant tout il est gourmand; mais bienlot il acquiert 

1’usage de ses sens: il apercoit, confusement d’abord, 
puis d’uue maniere plus ou moins distincte, les objets 
qui l’environnent, et surtout ceux qui frappent sa vue 
par la lumiere ou par l’eclat des couleurs; il veut les 
obtenir, les toucher, ou plutot les prendre , et porter a 
sa bouclie tout ce qu’il peut tenir a la main: il est 
gourmand par besoin et par instinct, il devient curieux, 
d’abord par avidite. 

Plus tard , le plaisir qu’il prend a mouvoir, meme 
sans but, ses membres qui se fortifient, et a exercer 
ses sens qui se perfectionnent, le rend de plus en plus 
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actif. Le bruit lui plait, et le mouvement l'amuse parce 
qu’il l’agite, et qu’il apporte des modifications nou- 
velles a sa manierede sentir: l’agreable et Futile sont 
d’accord. Il agissait surtout pour satisfaire aux exi¬ 
gences de sa vie organique, il commence a devenir 
bruyant et turbulent par les besoins de sa vie de rela¬ 
tion. 

Mais il grandit, et en meme temps ses idees se de- 
veloppent et se multiplient: elles ne sont encore rela¬ 
tives qu’a des objets materiels peu varies. Acquise8 
sous l’influence des dispositions et des besoins sur les- 
quels l'intelligence a le moins d’empire, elles ne lui ont 
rien appris sur l’importance et sur la consequence de 
ses actes. Il est encore gourmand, curieux et turbu¬ 
lent par instinct. Ces petits defauts qu’il ignore, le 
portent a sentir, a connaitre, a agir, a vaincrel’insou- 
ciance ou la paresse; Fun corrige Fautre, et tous en¬ 
semble le preparent a exercer une reaction plus ou 
moins forte, plus ou moins etendue, sur d’autres objets 
avec lesquels il va se mettre en rapport. 

Il a commence par etre presque toujours passif, ou 
du moins, par n’avoir guere que la volonte de sentir: 
il a maintenant la volonte d’agir. Mais pour agir a 
propos, il faut avoir un but et connaitre les moyens de 
l’atteindre : c’est ce qu’il n’a encore appris que relati- 
vement aux actes les plus simples et les plus elemen- 
taires de la vie de relation, dans laquelle son activite 
comme^ante va bientot le faire entrer. 11 est done 
encore ignorant, au moins en ce qui touche aux obli¬ 
gations qui vont lui etre imposees. 11 ne connait aucun 
des actes sociaux qu’il lui devient possible d’executer; 
il est done imprevoyant: il avait 1’ignoranGe du passe, 
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il a encore 1’ignorance complete du futur. Les causes 
qui le portaient a l’action , n’ayant rien perdu de leur 
influence surlui, il se meut, et il agit necessairement; 
mais parce qu’il est imprevoyant, faute d’experience, 
il fait presque tout au hasard, sans reflexion et san 3 
opportunity; il est malfaisant sans regret et sans pitie; 
il porte de tous cotes, et meme sans intention, la des¬ 
truction et le desordre. Il a done, autant pour lui que 
pour ce qui l’entoure, besoin de soins assidus et dune 
surveillance de tous les instants. Il a dej& vu beaucoup 
de choses, il connait beaucoup de formes et peu d’usa- 

ges, il ne concoit presque en rien l’utilite ni la conve- 
nance. 

Naguere il n’avait encore la conscience d’aucune 
de ses facultes; pour lui, tous les objets etaieut confus 
et tous les actes etaient necessaires. Il exercait sa me- 

w 

moire sur les objets presents, sur les substances, et sur 
les mots qu’on leur applique; mais generalement avec 
si peu d’attention et de fruit, que deja il ne se rappelle 
distinctement rien de ce qui a precede l’usage des pre¬ 
miers signes de ses idees, car nous ne connaissons 
personne qui conserve le moindre souvenir de ce qu’il 
a vu on de ce qu’il a fait avant d’avoir acquis l’usage 
de la parole. 

Mais arrive la seconde enfance, et e’est a eet &ge 
que la memoire predomine, soit pour appliquer les 
procedes intellectuels aux faits deja connus, soit pour 
acquerir d’autres materiaux a la pensee. Deslors, l’en- 
fant peut joindre le passe au present; il a deux degres 
d intelligence : il voit et il se rappelle , il apprend et il 
comprend. 

Cependant ses besoins, ses defauts et les autres 
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causes de ses mouvements sponlanes, de son activite, 
sont a peu pres toujours les memes ; mais ils se modi- 
fient ou s’effacent, moins encore par un retour de sa 
pensee sur elle-meme, par la rdf exion, que par les exem- 
ples, les conseils ou le blame de ceux qui sont plus 
ages et plus eclaires que lui. 

11 est done encore gourmand, curieux, turbulent, 
imprevoyant; il est paresseux, mais en general sa 
paresse n est relative qu’aux actes qui lui deplaisent 
ou dont il ne concoit pas l’utilite. Sa gourmandise peut 
ceder a l’attrait du jeu; sa curiosite a quelquefois un 
but; sa turbulence diminue suivant 1’attention qu’il 
apporte a ce qu’il fait, et sa prevoyance commence a 
s’etendre a tous les objets que ses premieres causes 
d’activite l’ont force de connaitre. 

Avec une memoire forte et une faible prevoyance, 
l’enfant ne peut pas encore imaginer, ou du moins son 
intelligence ne peutrienproduire de regulier, puisque 
ses agents ne sont pas encore en equilibre : mais il 
imite. 11 unite tout, ses jeux sont 1’imitation de tout 
ce qu’il voit faire, et le premier apprentissage de tout 
ce qu’il fera. Ils sont d’abord tous bruyants, ils exer- 
cent les membres et les sens bien plus que la pensee; 
mais peu a peu, et parintervalles, ils s’apaisent, et 1’at¬ 
tention , l’application souvent excitee par un sentiment 
d’amour-propre encore ignore, leurdonneun caractere 
plus serieux etune direction plusdeterminee. C’est alors 
que l’enfant peut commencer a comprendre qu’il est 
d’autres plaisirs que ceux des sens, de merae qu’il sen- 
lira bientot qu’il est d’autres souffrances, d’autres dou- 
leurs que cedes du corps. 

Jusque la, il a pu s’abandonner na'ivement a tous ses 


I 
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desirs, k tous ses penchants; ses petites fautes obte- 
naient facilement Findulgence; mais actuellement qu’il 
peut comprendre que sa vie n’est deja plus toute en 
lui, ni pour lui; actuellement qu’il peut au moins en- 
trevoir la consequence immediate d un assez grand 
nombre d’actes, on va lui apprendre que chacun de 
ces developpements d’ existence lui impose des obli¬ 
gations et des devoirs a remplir. 

Ces devoirs sont de plus d une espece, mais le pre¬ 
mier de tous est la soumission et 1’obeissance affec- 
tueuse a ses parents ou a ses maitres; c’est le sacrifice 
volontaire d’une partie de la liberte et de l’oisivet6 
sans consequence dont il a joui jusqu’a present. 

C’est en effet vers la seconde enfance que, d’un cote 
la soumission , et de l’autre les soins moraux et la cul- 
tureintellectuelle, depuislong-temps utiles,deviennent 
tout-^-fait indispensables ; car a mesure que l’enfant 
grandit et qu il sent developper ses forces physiques, 
il prend, de lui-meme, une opinion plus avantageuse. 
L’amour-propre et la presomption qu’il n’apercoit 
pas, mais qui croissent plus vite que tout le reste, de¬ 
viennent a leur tour, et sous des nomsdivers, la cause 
la plus subtile etla plus puissante de ses mouvements 
intellectuels et affectifs. 

Cette cause est d autant plus necessaire, que les 
premieres, sans disparaitre tout-a-fait, s’alfaiblissent 
on se modifient chaque jour. Ainsi sa curiosite 
s’exerce actuellement autant sur le passe que sur le 
present; sa prevoyance se forlifie, et s’etend a la plu- 
part des choses qui lui sont familieres et des actes 
qu’il a le plus exerces; il cherche la cause de quel- 
ques uns des effets qui le frappent, etle plus souvent, 
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dans cel examen, presque toujours superficiel et for- 
tuit, il croit ce qu’il suppose plutot qup ce qui est, 
ou bien i| accepts aveuglement les explications qu’on 
lui donne; car son esprit tend naturellement a l’in- 
souciance et a la credulite, comme autrefois ses mem- 
bres tendaient d’eux-memes, soit au repos, soita Fac¬ 
tion. * 

Mais deja ses mouvements sont mieux regies, ils 
ne sont plus aussi bruyants sans motif; les premiers 
objets de ses desirs et de sa curiosite promptement 
eteiqte, ne sont plus les seuls qui l’attirent; il lui faut 
des sensations nouvelles, et ce besoin qu’il ne pent sa- 
tisfaire qua demi au milieu des realites qu’il distingue, 
le livre a 1’amour du merveilleux, aux ecarts de son 
imagination; erreursd’autantplusseduisantes, qu’elles 
laissent aux mouvements de son intelligence , une li- 
berte qui pour lui commence k devenir de plus en 
plus desirable et que la rigueur des faits ne permet pas. 

Sous ce rapport, et au degre pres , l’enfant est en 
quelque sorte ce qu’il doit etre pendant toute sa vie; 
seulement, ses erreurs changeront de causes et de mo¬ 
tifs. A mesure qu’il contractera de nouveaux besoins, 
de nouveaux gouts, qu’il eprouvera de nouveaux de- 
sirs , son imagination pretera toujours a leur objet 
des charmes que la possession aura bientot effaces ; il 
aura toujours, sur quelque point, le regret du passe, 
l’impatience du present et l’ignorance de l’avenir; il 
attachera toujours au but de son esperance, de ses d6- 
sirs, meme les plus futiles ou les plus etranges, une 
importance qui ne sera reelle que pour lui, ou pour 
ceux qui verront et qui sentiront comme lui; enfin on 
pour-ra toujours trouver dans ses defauts, dans ses 
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faiblesses, plutot que dans sa raison, la cause inte- 
rieure de son aclivite sensitive, intellectuelle et mo¬ 
rale. 

11 sera done toujours un peu enfant, ou si Y on veut 
l enfant est un petit homme avant d'etre homme tout- 
a-fait. 

Quoi qu’il en soit i aussitot quil est assez fort ou assez 
intelligent pour se rendre utile ou pour gagner sa vie, 
il monte dun degre dans la famille ou dans l’etat so¬ 
cial, et ce moment arrive plus totou plustard, suivant 
le genre de vie quil adopte, la profession a laquelle 
on le destine, ou le point de civilisation du pays quil 
habite. Mais cette vie, tout individuelle, ne peut pas 
dtirer long-temps; des changements notables qui vont 
s operer en lui, ou qui s’operent deja dans quelques 
uns de ses organes, vont etendre ses besoins en les 
partageant, ses idees en les portant sur d’autres objets, 
et ses causes dactivite en multipliant ses affections. 

Cette revolution operee, ce mouvement plusrapide, 
plus tranche, plus caracterise que tousles autres, une 
fois accompli, Tenfant est un homme; il ne lui reste 
plus qu a cultiver et a perfectionner ses dispositions 
morales ; cest un homme. 

Il est inutile de passer en revue toutes les epoques 
de la vie, car ce serait toujours a peu pres la meme 
chose : I gnorance a dissiper, la paresse ou l iudolence 
a vaincre, l’activite a produire, et, pour operer tout 
cela, des besoins, des desirs , des gouts et des habi¬ 
tudes. 

Il y a cependant un fait a considerer: c’estqu’il ne 
doit plus se former de nouveaux organes; que ceux 
qui existent ont acquis toutela perfection qu'il leur est 
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possible d’atteindre, et que pourtant de nouveaux be- 
soins, de nouveaux gouts, de nouveaux desirs, ne 
cesseront pas de se manifester, de se developper et de 
s’accroitre. Il n’y a done pas une liaison aussi intime, 
aussi immediate que d abord on pourrait le croire, 
entre le mode d'existence de Torgane et la production 
de ces nouveaux moyens d'activite: 011 bien, les forces 
intellectuelles et affectives peuvent done augmenter 
d’elles-memes et se multiplier, bien que les agents 
physiques aient atteint le nombre, la forme et le vo¬ 
lume, ou enfin, tout ce qui suffit completement k l’exer- 
cice de leurs fonctions normales? On seraittente de le 
croire, meme en ne s en rapportant qu a l instinct ge¬ 
neral manifeste par le langage. 

Et en effet, les hommes ont conserve le mot besoin, 
pour tous les mouvements moderes que reclament les 
necessites orgaqiques et intellectuelles, et celui de 
passion pour tous les besoins naturels ou acquis, pour 
tous les desirs et tous les gouts extremes. Ils ont soin 
de signaler, par une epithete, les passions suivant 
leur origine ou leur nature, et ils disent: une passion 
brutale, une passion delicate , une passion noble , une 
passion basse , vile, etc.; ettoutes ces passions se de- 
veloppent, seteignent, augmentent, s’apaisent, se 
calment ou nous agitent; modifient, changent, bou- 
leversent toutenotre existence morale, sans produire, 
dans aucune de nos parties materielles, la moindre 
alteration speciale evidente. Aussi peut-on dire que 
I’idee de rattacher chacune de nos affections notables 
a 17 n organe particulier, n’est ni un monvement in- 
stinctif, comme ceux qui determinent la formation 
des langues, ni une decouverte du sens commun. 
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Toutefois, on concoit aisement que tous nos mou- 
vements contribuent, en general, et de quelque ma- 
niere que ce soit, a dissiper l’ignorance; car lorsqu’ils 
sont volontaires, ils nous portent de plein gre a tou¬ 
cher, a gouter, a voir, a reflechir, a penser, a agir, a 
connaitre; quand ils sont involontaires, tout cela se 
fait encore, mais a notre insu, ou malgre nous. 

Nos besoins, com me nos defauts, nos gouts, nos 
desirs,comme nos repugnances, sont done des moyens 
d'activite, des causes necessaires destruction et de 
savoir. Ils se developpent dans un ordre determine, 
qui se rapporte a ce qu il faut que nous sachions d’a- 
bord : vivre pour nous-memes et faire vivre ceux qui 
viendront de nous, c’est la vie animale. Mais ce mode 
d’existence qui n’exige que des moyens peu nombreux 
et limites de toutes parts, ne suffirait pas a fhomme, 
qui a presque toutes les aptitudes, tous les gouts, et 

* dont l 1 ambition n’a pas de bornes. 

Les animaux, au contraire, ont, a peu d’exceptions 
pres, une maniere de vivre uniforme. Ilsne font guere 
usage que d’une espece ou d une classe d’aliments, 
quils peuvent obtenir, sinon toujours sans peine, du 
moins avec la seule industrieque finstinct du moment 
leur suggere, ou que la nature leur a donnee toute 
faite. Ils n’habitent, suivant leur espece, que certaines 
contrees; ils n ont que de faibles rapports avec leurs 
semblables; ou du moins, il n’en est pas qui, a la ri- 
gueur, nepuissent vivre seuls, ou par couples ;aucun 
n eprouve le besoin indispensable de communiquer et 
d’etendre ses idees. Mais l homme n est pas de meme; 
plus son intelligence est developpee, relativement aux 
moyens d entretenir sa vie inaterielle, plus il sent la 



3g4 EXERCICES 

necessite de multiplier ses rapports etd’augmenter ses 
oonnaissances; car il lui reste beauconp de temps, et 
1’ennui le tue ou le jette dans des desordres qui le di- 
gradent. Il faut done qu’il s’occupe; il faut qu’il con¬ 
tinue de surmonter sa paresse ou sa tendance naturelle 
au repos, cet enneini que ses besoins ontvaincu jusque 
la, et nous avons vu qu’il y parvient par des moyens 
dont il ne soupconnait meme pas les consequences. 
Mais ces moyens qui etaient suffisants pour lui procurer 
le necessaire, seraient trop faibles pour le Gonduire au 
superflu, ou plutot a ce que nous regardons, quelque- 
fois a tort, comme superflu, car il a sa necessite * il a 
meme un a vantage immense, e’est qu’il n’a pas de bornes, 
et que, plus que toute autre cause, il nous donne l’occa- 
sion et les moyens de multiplier et d’agrandir nosidees. 

Qu’est-ce qui rend le superflu necessaire? nous ve¬ 
nous de le dire: e’est d’abord l’ennui, la satiete, le di¬ 
gout des choses trop communes ou trop faciles k 
obtenir; et d’un autre cote, la necessite de sentir et 
d’agir, d’exercer nos causes d’activite sur de nouveaux 
objets qui, a leur tour, nous deviendront ou neces 
saires ou indifferents par l’habitude. 

Ainsi, sans changer de nature, les causes de notre 
activile augmentent et se multiplient les unes par le9 
autres; le necessaire, facilement ou abondamment 
obtenu, amene d’autres besoins, d’autres desirs, d’au- 
tres gouts; les habitudes nouvelles, utiles ou super¬ 
flues, deviendront des qualites, des travers, des pas¬ 
sions ou des vices, qui seront, pour l’intelligence, des 
causes de mouvements nouveaux et divers. 

Voila pour la vie sensitive ou intelleetuelle la moins 
avancee; mais il y a ohez 1’homme d’autres causes 
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d’aciivite qui naissent de 6on organisation morale, et 
qui ne se moritrentguere qu’apres les premiers moyens 
acquis et les premiers besoins satisfaits. Nous n’en 
citerons qu une seule : c’est, non Famour desoi, sen¬ 
timent universel; mais Famour-propre, sentiment plus 
moral, plus delicat, plus eleve, qui, d’abord neces- 
saire pour nous faire sentir ce que nous devons a nous- 
memes, finit, cotnme on Fa si bien dit, par devenir le 
plus sot des amours. Joint a Fignorance, il engendre 
l’orgueil, lavanite, la presomption, causes aveugles 
de presque toutes nos sottises. 

Cependant, comme tous nos defauts naturels, ces 
causes sont d'abord des moyens d’action, des instru¬ 
ments plus ou moins utiles, suivant les dispositions 
individuelles et Fusage que Ton sait en faire; car elles 
excitent tous nos agents intellectuels et inoraux; et, 
pour nous servir du langage universel, elles sont les 
sources de toutes lesqualites ainsique de tous les vices 
de X esprit et du coeur . Et en effet, si d’un cote elles font 
naitre une emulation necessaire, une ambition louable 
et de nobles rivalries; trop souvent aussi elles ame- 
nent a leur suite l envie, la jalousie et les haines, non 
moins puissantes et non moins actives. Elles sontdonc, 
comme nous venons de ledire, des moyens bons ou 
mauvais, soit par eux-memes, soit par leurs innom- 
brables consequences, suivant leur degre, leur en¬ 
semble et leur opportunite. Des lors, tous nos efforts 
doivent tendre, non a exciter l'emulation et Fambition, 
indifferemment dans toutes les circonstances, sur tous 
les points et chez tous les sujets, mais ales utiliser, 
a les diriger avec ordre et mesure : et ce n’estpas une 
chose facile; car jusquapresent la morale a ete plutot 
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une affaire de sentiment et d’instinct qu’une science. 
Sousce dernier rapport, on peutdirequelleressemble 
a Tideologie; tous les mots qui represented a 1’es¬ 
prit nos affections et nos passions, sont recus dans 
le langage, meme le plus vulgaire, mais ils ne sont pas 
encore nettement definis, et les faits ne sont pas com- 
pletement systematises. Nous n’essaierons done pas 
d mdiquer toutes les causes qui peuvent troubler Thar- 
monie intellectuelle; nous allons seulement en signa¬ 
ler quelques unes, en considerant toujours Fhomme 
dans 1’etat sain, soit au physique, soit au moral. 
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Reaction de l’intelligence sur les causes de son activity. 

Tout ce que le jeune homme a fait jusqu’a present, 
dans son interet et dans celui de la societe, il l’a fait 
le plus souvent par instinct, par obeissance, par imi¬ 
tation ou par contrainte. Il faut maintenant qu’il par- 
vienne a le faire par raison, par devoir ou par affec¬ 
tion. 

L’instinct nous est coinmun avec les animaux; l’e- 
ducation le modifie chez ceux cpie Ton apprivoise; 
mais, d’un autre cote, elle leur fait perdre des avan- 
tages, des moyens, que letat sauvage leur rendait ne- 
cessaires; tandis que chezl’liomme, qui ne peut vivre 
isole, 1’education, quelque simple quelle soit, est in¬ 
dispensable , parce que l’instinct seul ne suffit pas pour 
satisfaire aux nombreuses exigences de l’association. 

L’iinitalion commence 1’education; l'education 
donne des habitudes, ou, pour mieux dire, n’est 
qu’une suite d’habitudes. Les habitudes donnent des 
besoins et des desirs, des gouts et des penchants, 
parce qu’elles sont une secoude nature. C’est au moyen 
des habitudes que Ton parvient a modifier ou a corri- 
ger les premieres dispositions instinctives; et pour y 
arriver, il suffit de limitation et de 1’obeissance. 

L’instinct, par lui-meme, ne conduit sciemment , ni 
au bien ni au mal. Il se confond avec l intelligence; il 
lui donne plus d’activitc; mais il nelui commande pas; 
il ne la dirige pas, chez I’homme, comme il le fait 
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chez les animaux; il ne suffit pas pourmettre la vo¬ 
lonte sous Tempire de la raison. 

Pour que la volonte s’exerce legitimement, pour 
que les actes qu’elle determine soient justes et conve- 
nables, il faut qu’elle soit raisonnee; mais il faut aussi 
que tous les agents qui peuvent la servir soient pre¬ 
pares d’avance; il faut que leur education soit faite, 
c est-a-dire qu’avant le vouloir il faut le pouvoir et le 
savoir. 


11 ny a, en effet, que celui qui a tout a la fois le 
pouvoir et la science, les moyens d’exe'cution d’accord 
avec la volonte raisonnee, qui agisse convenablement 
et qui reussisse toujours. 


Il laut distinguer la mobilite de Tactivite : la pensee 
est essentiellement mobile, mais ses mouvements sont 
excites par des causes de toute espece, qui, suivant 
leur nature, leur origine, leur mode (Taction, etc., 
trouvent ou rendent Tintelligence passive ou active a 
tous les degres. 

Nous disons que Tintelligence est passive , lors- 
qu’elle recoit sans affection et sans volonte des idces 
qui lui viennent du dehors, ou qui lui sont transmises. 

Nous disons encore qu’elle est passive, lorsquelle 
s’exerce avec indifference, sur des idees qui, bien 
que prenantleur source en nous-memes, se forment 
sans desir, sans gout, sans volonte, sans motif connu, 
et seulement parce qu’il faut que Tesprit agisse, comme 
il faut que Tenfant remue, sans savoir pourquoi. 

% 4 » 

Quelle est passive au plus haut degre, lorsque Tat- 
tention est forcee de s’arreter sur un sujet qui nous 
deplait. 
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Nous disons que l’intelligence est active, lorsqu elle 
s’exerce dans des circonstances opposees, c’est-a-dire 
lorsqu’elle ne recoit que des materiaux, et quelle ne 
forme que des jugements conformes a nos penchants, 
a nos gouts, a nos desirs, etacceptes, de tout point, 
par notre volonte. 

Nous nous croyons libres alors parce que nous fai- 
sons ce que nous voulons. 

Mais ne serions-nous pas comme cet enfant, qu’hier 
bn faisait obeir en le menacant du fouet, et qu’au- 
jourd’hui on fait obeir encore en lui promettant un 
gateau ? Son intelligence est-elle plus active dans le 
second cas qu’elle ne l’etait dans le premier? Sa volonte 
est-elle plus libre lorsqu’elle est determinee par le de- 
sir, que lorsqu’elle etait forcee par la crainte? On re- 
pondra sans doute affirmativement; mais en realite, 
quel que soit le motif, il commande et elle c&de. 

L’intelligence est essentiellement mobile comme la 
pensee; il faut ndcessairement qu’elle agisse sur les ma¬ 
teriaux qui lui sont soumis. Notre intention, c’est-a- 
dire notre volonte de sentir et de penser, est egalement 
forcee, par ce qui plait comme par ce qui deplait, par 
la vue de 1’objet qui nous effraie, comme par la pre¬ 
sence de celui qui nous charme : ainsi, jusque la, 
point de liberte complete. 

Faut-il, pour que nous soyons libres, que la volonte 
soit raisonnee, etque, par suite de ce raisonnement 

qui la doraine, elle puisse agir et se determiner dans 

tous les sens, c’est-a-dire pour ce qui plait, comme 
pour ce qui deplait, examiner encore, deliberer et 
choisir avant l’acte? 
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Sans doute, ces conditions sont necessaires; inais, 
en definitive, du moment ou facte volontaire sac- 
complit, cest qu’une cause s est montree plus forte 
ouau-dessus de la volonte, meme soutenue de tous 
les raisonnements quelle appelait a son aide, puisque 
tous, pris ensemble ou separement, ne sont que des 
effets. 

La volonte, qui provient des desirs , des gouts, des 
penchants naturels ou acquis, n est d’abord, comme 
toutes lesautres consequences de la sensibilite, qu’un 
sentiment tout-a-fait inapercu. Nous exercons une 
foule d’actes volontaires sans le savoir, sans souvenir, 
sans prevoyance, par instinct, par imitation, par ha¬ 
bitude. Aucun de ces actes nest une veritable reaction 
intellectuelle. Pour que l intelligence reagisse active- 
men t ou volontairement, il faut qu’elle se connaisse 
elle-meme, quelle ait le sentiment intime, la con¬ 
science de ses actes; autrement elle ne s eleve guere 
au-dessus de l'instinct. Pour qu elle arrive a se con- 
naitre > il faut qu’elle s’exerce sur elle-meme et sur 
autrui; il faut que les pensees se transmettent, se 
communiquent et se confondent apres comparaison, 
jugement et reflexion, sur ces pensees meraes. 

Nous avons un sens intime, qui est le sentiment de 
nos mouvements intellectuels et des rapports de ces 
mouvements entre eux; nous avons une conscience 
intellectuelle, qui est le temoignage que l’esprit se 
rend de la justesse et de la convenance de ses actes 
relativement 4 lui-meme : sentiment qui devient la 
conscience morale lorsqu’il s etend a nos rapports avec 

d’autres etres intelligents. 

Ces sentiments peuvent dominer la volonte, peu- 
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ventetre la cause immediate de 110s determinations; 
mais eux-memes sont souvent, nous pourrions dire 
toujours , influences par des causes eloignees que 
nous n’apercevons pas. G’est ainsi que la nature nous 
soumet a ses lois, nous conduit a son but, par des 
moyens d’autant plus surs qu’ils nous sont plus 
caches. 

Maintenant, la volonte obeissant au sens intime et 
a la conscience, et ineme soutenue par le raisonne- 
ment, est-elle toujours conforme k la justice eta la 
raison ? 


Non, car le sens intime et la conscience ne sentent 
pas la veritetout entiere, ni la moralite d une maniere 
absolue : ils ne raisonnent pas; ils sentent par instinct 
ce qu au fond le raisonnement a de juste, ce qu une 
action a de convenable. Cest done fexercice de fin- 


telligence, c est le raisonnement qui les eclaire; or, 
le raisonnement lui-meme n’est juste qu’autant qu il 
est base sur des faits bien observes, sur des prin- 
cipes vrais, ou sur des consequences exactement de¬ 
duces. Mais le meme fait, observe par plusieurs indi- 
vidus, ne donne jamais des resultats identiques sous 
tous les rapports, parce que la maniere de sentir et de 
voir est diflerente; la verite des principes et l’exacti- 
tude des consequences n’ontegalement rien dabsolu. 
Les determinations volontaires qui resultent de ces 
mouvements intellectuels ne sont done jamais abso - 
lument justes, absolument raisonnables, absolwnent li- 
bres. Il faut done nous soumettre a ces imperfections, 
a cesinfirmitesdenotre nature, ecouterle sens intime, 
surtout lorsquil s accorde avec le bon sens general, 
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et obeir 4 la conscience, sans piitendre a une liberty 
absolue. 

Et en effet, le sens intime ou la conscience intellec- 
tuelle est un instinct: c’estl’instinct dans Intelligence; 
c’est un produit immediat de la propriete' distinctive 
de la sensibility. 

La conscience morale est egalement un instinct: 
c’est l’inslinct dans les functions affectives; c’est un 
produit de la propriete affective de la sensibilite. L’uti 
appartient &l’esprit, A ce qui distingue; l’autre appar- 
tient a l’ame, a ce qui aime , et tous les deux partici¬ 
pant & la dependance et aux faiblesses de l’humanite. 

Ainsi, meme dans les reactions de intelligence, 
dans ses actes les plus eleves, dans les determinations 
volontaires qui constituent notre liberte intellectuelle 
et morale, nous retrouvous un sentiment, un instinct, 
une inconnue, qui domine tout. C’est un cercle ter- 
mine; c’est l’esprit qui revient sur lui-meme, qui 
s’examine , qui se juge instinctivement , apres avoir 
parcouru sa carrire, pousse ou conduit par les affec¬ 
tions , c’est-ti-dire par les besoins, les desirs, les gotits, 
les penchants, et dirige par I’intelligence. 

Mais l’esprit ne revient pas tel qu’il etait au depart; 
il a acquis des notions, dautant plus multiplies que 
ses causes et ses moyens d’activite etaient plus nora- 
breux; d’autant plus etendues et plus exactes , qu’il a 
dirige ses forces avec plus de Constance, de methode 
et d’ensemble. 

Ce nest done pas sans mouvements et sans travail 
que l’esprit s’eclaire. Mais pourquoi siclaire-t-il? a 
quoi tend eette lumiere qui vient si lentement et qu’il 
faut payer de tant de sacrifices? 
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Tout est dans le savoir. Le sens intime et la con¬ 
science ne sont que des moyens de connaitre : le pre¬ 
mier fait sentir, l’autre fait aimer, et, si Ton peut 
s’exprimet ainsi relativem6nt k la pensee, Tun touche, 
et 1’autre goute. 
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Sur le disaccord des forces et des mouvements de (’intelligence, 
relativement a la vie individuelle et a l'ctat social. 

L’equilibre est necessaire en toute chose, et du mo¬ 
ment ou il vient a serompre,le desordre commence. Or 
dans l’intelligence, comme dans tout ce qui est essen- 
tiellement actif et mobile, le desordre reconnait tou- 
jours pour cause generate le defaut, l’exces ou le 
deplacement partiel des forces. Ainsi, que les besoins 
soientfaibles, les desirs incertains et les gouts nuls, la 
paresse sera invincible, et les membres les plus ro- 
bustes, les dispositions morales les plus prononcees, 
deviendront inutiles, si des causes etrangeres, telles 
que les chatiments, les privations, la contrainte, ne vien- 
nent remplacer, bien que toujours avec desavantage, 
l’activite qui manque. Que les sens, trop actifs, soient 
peniblement alfectes par le moindre contact, par le 
bruit le plus leger, ou par la plus faible lumiere; que 
l’esprit se rebute au moindre obstacle, qu’il se revolte 
a la plus petite contradiction ; qu’il s’exalte juqu’a 
l’enthousiasme pour les objets les plus simples ou les 
pluscommuns; que toutes les affections soient pas- 
sionnees, il n’atteindra jamais le but, ou, si par hasard 
il le touche, il ne saura pas s’y maintenir. 

Mais la cause la plus ordinaire et la plus decevante 
du trouble ou du desordre dans 1’intelligence relative¬ 
ment a l’etat social, c’est le deplacement des forces, 
ou, si l’onveut, leur emploi inopportun, parce qu’il 
vient presque toujours d’ignorance, de presomption 
ou de precipitation. 
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Ghaque epoque de l’cxistence, chaque age, a ses dis¬ 
positions et ses aptitudes, comme il a ses besoins et 
ses gouts, qui, pour la plupart, vont toujours en aug- 
mentant,soiten nombre, soit en intensite, jusque vers 
le milieu de la vie, et quelques uns beaucoup plus loin. 
La nature le veut ainsi , et rarement elle s’ecarte 
d’elle-ineme de cette marche si sagement etablie. Mais 
Fhomme, surtout dans la jeunesse, vit plus dans Fa- 
venir, qu’il apercoit immense, quedans le present, qui 
s’echappe, etdans le passe, qui ne fait encore que com- 
mencerpour lui. Soitquil Tignore, soit qu’ils’endoute, 
son imagination le porte a exercer, dans tous les sens 
et le plus promptement possible , ses facultes qui 
s’accroissent; et, sans s mquieter si ses aptitudes sont 
en rapport avec ses desirs et ses pretentions, il lui 
suffitd’apercevoirle but pour croire qu’il va Tatteindre. 
Deslenfance, l’orgueil nous porte a mepriser ceux 
qui sontplus jeunes, pluspetits ou plusfaibles quenous. 
Nous sommes flattes lorsque de plus grands veulent 
bien nous admettre a leurs jeux, et nous nous 
croyons leurs egaux par cela seul que nousaspirons 
a l’etre. Cest Thistoire de toute la vie humaine: il y a 
toujours a desirer, toujours quelque illusion, toujours 
quelque point sur lequel nous voulons et nous pre¬ 
tendons plus que nous ne pouvons. Du reste c’est une 
errenr a laquelle tout nous con vie; et s il estdangereux 
de trop entreprendre, quelque gloire au moins peut se 
rattacher au peril: aussi Ton encourage l’enfant qui se 
livrea des occupations serieuses, souvent meme celui 
qui entreprend des chosesdebeaucoup au-dessusdeson 
age, et Ton blame celui qui, sous quelques rapports, 
reste trop inferieur a ses emules. Mais ne peut-il pas 
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y avoir trouble et desordre des deux cotes, et les 
consequences de ce que Ton applaudit sont-elles 
tuoins nuisihles que celles de ce qui nous cboque ? 
Celui qui, dans ce cas, ne veut pas tout ce qu’il peut, 
ne fait ordinairement tort qu’4 lui-rqeme: c’est une 
faute individuebe; tandis que celui qui veut et qui en- 
treprend heaucoup au-dela de ce qu’il peut accomplir, 
romptl’equilibre et trouble l’ordredans un autre sens. 
Cnfin, ponune les enfants et les jeunes gens cherchent 
d’abord a satisfaire les besoms des sens, ou se livrent 
4 leur imagination avant d’avoir acquis 1’experience; 
que les plus faibles et les moins ages veulent toujours 
imiter les autres, et le plus souvent dans ce qu’ils font 
de mal, la raison veut, en general, que ebacun borne 
ses pretentions aux aptitudes et anx gouts de son age. 

Geci aequiert de plus en plus d’importance a mesure 
que les forces intellectueUes so deyeloppent; et sous 
ce rapport, la qonduite de la jeunesse nous semble 
meriter l'attention la plus constante- Mais nous n’a- 
vons pas coutume de porter des regards bien justes 
dans l’avenir; nous excitons, nous eucourageons trop 
souvent j usqu’a fexces, des dispositions commencantes 
et des habitudes qu’il vaudrait mieux reprimer; nous 
aplaudissons a des demi-talents, a des connaissances 


futiles, a ce qui flatte l’orgueil plutotqu’au bon sens et 
enfin a ce qui jette trop souvent les indjvidus hors du 
cercledont, pour leurbonheur, ilsnedevraientpas sor- 

tir.S’ilne s’agissait jamais que du present, quedu parti- 


culier, que des actions communes de la vie, il n’y au- 
rait pas encore d’inconvenient bien grave, et la societe 
n’en souffrirait gu£re: mais c’est le present qui produit 
1’aven.ir, Je petit nipne au grand, et il non est plus de 
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meme lorsqu’on arrive aux points les plus eleves de la 
morale, de la politique, de la religion, et en un mot 
de la philosophic; car, bien qu’ils dominenttoutenotre 
existence, ces principes se rattachent a des sentiments, 
a des mouvements intellectuels qui ne sont pas de tout 
age, ni a la portee de tous les esprits. 

Le caractere humain est indelebile, et si nos parties 
materielles peuvent changer de forme , de position et 
d’usages, sans se detruire, nos parties sensitives, in- 
tellectuelles et morales, tout aussi modifiables, ne sont 
pas moins fixes dans leur existence. Mais la nature ne 
fait rien qu a propos; chaque chose a son temps, son 
opportunite, sa maturite, sa convenance : avant ou 
apres, elleseraitinutile, dangereuse ounuisible, carle 
retard et la precipitation sont deja un commencement 
de desordre. 

Nous pouvons, des la jeunesse, sentir toutes les 
grandes verites philosophiques : nous ne leur donnons 
pas encore une attention extreme, mais elles frappent 
notre imagination; elles nous plaisent, et notre orgueil 
est satisfait lorsque nous parvenons a les comprendre. 
Nous sentons qu’elles fortifient, qu’elles agrandissent 
notre existence morale, qu’elles nous elevent parmi 
nos semblables ; nous les conservons comme de nobles 
conquetes, et nous finissons par oublier qu’elles ne 
nous ont pas toujours appartenu. Mais elles restent 
long-temps dans notre esprit sans rien produire, non 
par defaut destruction, de capacite ou de dispositions 
genereuses, mais parce qu’en cela comme en toutes 
choses, rien ne fructifie qu’avec le temps et par le tra¬ 
vail. Or ici le travail est dans la science tout experi- 
mentale de la vie, c’est l’etude du cceur humain, c’est 
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la pratique cles vertus sociales ; car si les bonnes pen- 
sees font bien agir, les bonnes actions amenent a leur 
tour de bonnes et de nobles pensees. 

Le veritable savoir, le complement de toute science, 
ne s’acquiert done que par 1’observation et par la pra¬ 
tique ; tous nos principes, toutes nos theories, ne sont 
que des moyens de se conduire pour y parvenir. On 
nous donne ces principes, bons ou mauvais; mais tant 
que notre acquis se borne la, nous ne savons rien par 
nous-memes, nous n avons que des idees d’emprunt. 

C’est la part de notre jeunesse, et il est impossible 
qu’il en soit autrement, quelque soin que I on ait 
pris de nous instruire; car, bien que I on nous pro- 
duise dans le monde avec toute Fapparence du savoir 
et toutes les pretentions ala science, qu y a-t-il a nous 
dans tout cela? quelquesformulesgenerates, quelques 
notions du passe, des theories sur le present. Du reste, 
nulle prevoyance, nulle connaissance des hommes ni 
des choses; le penchant a regarder comme extraordi¬ 
naire ou comme nouveau ce que nous ne connaissons 
pas ; comme mauvais et facile a relaire, tout ce qui ne 
nous convient pas. Si vous ajoutez a cela que nous 
conservons une partie des dispositions de l’enfance, 
dispositions qui produisent sous d autres formes 
celles qui se developpent actuellement, vous verrez 
que e’estau moment oil nousallons agir denous-memes 

que nous aurions le plus besoin d’etre maintenus, 
conseilles et diriges, pour mettre notre conduite en 
rapport avec les devoirs qu’un nouvel etat nous im¬ 
pose. 

Et en effet nous entrons dans la vie sociale avec la 
force physique tout acquise et 1 experience , c est-a- 
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dire, le complement de la force intellectuelle a acque- 
rir; et comme nous ne pouvons nous servir que de ce 
que nous avons, nous devons etre plus disposes a re 
courir a la violence qua Tadresse ou au raisonnement. 
Aussi dans toutes les questions difficiles, comme pour 
tout ce qui demande de la patience, de la moderation et 

de la reflexion, le premier mouvementdu jeunehomme 
sera-t-il toujours pour trancher le noeud gordien. 

Cest Tabus et le deplacement des forces, si naturels 
a cet aye, qui produisent presque toutes nos fautes. 
Nous aspirons a la liberte sans savoir ce que cest, ni 
a quel prix il faut Tacquerir; nous nous sentons le 
droit de vouloir, et le pouvoir de nous faire obeir, 
avant de nous etre apercus que d’autres ont le droit 
de ne vouloir pas et les moyens de resister. Ainsi, par 
Tamour meme de cette liberte, nous somraes portes 
au despotisme: cest que nous ne savons pas encore 
que pour tout ce qui s’adresse aux affections, aux opi¬ 
nions, ou aux sentiments moraux, Taction materielle, 
la contrainte et la violence, finissent par devenir inu¬ 
tiles ou dangereuses, car c est encore un deplacement 
de forces. Cest a Tintelligence qu’il faut parler; cest 
la volonte quil faut combattre et vaincre; mais le rai¬ 
sonnement, la douceur et la persuasion, sont les seules 
armes dont elle reconnaisse etdont elle avoue la puis¬ 
sance. 

Nous etions diriges par nos parents ou par des 
maitres, et, malgreleur indulgence , lejougnous etait 
insupportable; nous passons sous Tempire des cou- 
tumes, des usages et des lois, autre joug plus leger 
en apparence, parce quil laisse le libre arbitre sur ce 
qui touche a la vie intime; mais bientot il nous blesse 
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autant que l’autre, et nous cherchons incessamment 4 
nous y soustraire. Ce sont de nouvelles resistances a 
vaincre, ou d’autres contraintes a subir. Nous <§tions 
soutnis a regret, nous devenons indociles; nous etions 
crqdules, nous devenons confiants b l’egard de ceux 
qui nous flattens 

On nous offre de toutes parts des croyances et des 
opinions toutes faites, nous adoptons de preference 
cedes qui frappent notre imagination, qui exaltent 
I’espit ou qui l’egarent; car j’ignorance, l’orgueil et 
la presompdon n’abandonnent jamais tout-a-fait le 
cceur humain, 

Et qu’arrive-t-il alors? que la partie la plus active 
de la societe, cede sur qui repose tout son avenir, de- 
vient trop sou.vent le jouet et la victime de tous les 
ambitieux qui savent tourner ses defauts a leur profit. 
Mais comment y parviennent-ils ? en depla§ant ses 
forces intellectuelles, c’est-a-dire en d4tournant son 
attention de ce que les devoirs ont de legitime, de ce 
que la vie sociale lui offre de positif, pour la porter 
sur des objets imaginaires; en lui dounant pour des 
reafites des mots qui n’ont point de signification pre¬ 
cise. Et, par exemple, qu’est-ce que Yhonnew', la gloire, 
dans l’opinion de la plupart des hommes? des formes 
iunombrables de lorgueil et de la vanite. Qu’est-ce que 
la liberte dans l’esprit des masses ignorantes? le droit 
de tout faire impynement. Elies sont comme les enfauts 
qui ne se croient fibres que lorsque tout leur est per- 
mis, et qui n’usent de cette permission dangereuse 
que pour tout hriser, tout desorganiser et tout detruire. 

Dans letat social, il n'y a point de liberte sans lumieres 
et sans la juste application des lumieres ou des forces 
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de l’intelligence, il n’y a que dcsordre, licence, op¬ 
pression, force brutale ou iniquite, et degradation. 

Ce que nous disons de l’enfance et de la jeunesse, 
il faut le dire des peuples qui commencent a se civi- 
liser, et de ceux qui entrent dans les voies dela liberte 
politique. Il faut le dire egaleraent des classes infe- 
rieures, chez les nations qui jouissent dune civilisa¬ 
tion tres avancee; car la nature suit toujours la meme 
marche, et le modele des gouvernements, c’est l’homme: 
la vie de cbaque individu represente, dans ses bases, 
celle de toute l’espece lmmaine. 

Et en effet, les nations n’ont-elles pasleur enfance, 
leur jeunesse, et toutes les epoques de leur transition 
en ce monde, marquees par des besoins, des gouts, 
des causes d’activite qui se developpent dans les 
masses comme chez l’individu? N’ont-elles pas des 
defauts, des passions, des vertus etdes vices, suivant. 
leur age et leur degre d’accroissement? N’ont-elles p£»§ 
encore, apres les premieres necessites satisfaites, leur 
ignorance a dissiper, leur pnresse a vaincre, quelque 
superflu a obtenir, etpour tout cela, leur amour-pro¬ 
pre , leur vanite, leur presomption, leur orgueil, leurs 
illusions sur l’honneur, la gloire, la liberte, le bon- 
heur, etc.? N’accordent-elles pas d’abord toute leur 
admiration et toute leur estime a la force materielle, a 
l’audace, & la temerite, a tout ce qui frappe les sens 
et l’imagination, a tout ce qui semble extraordinaire 
et merveilleux, plutot qu a ce qui est juste, simple et 
vrai' Et de meme que chacun a, dans sa constitution 
morale, des penchants, des desirs, des passions, qui 
le trompent, le seduisent et l egarent, en faisant taire 
la conscience, ou en faisant tournee le raisonnement 
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contre le bon sens et la raison, ne voit-on pas aussi 
dans les jeunes populations, ou parmi les classes les 
moins eclairees, des esprits qui profitent de la credu- 
lite generale et des passions populaires qu’ils excitent, 
qu’ils exaltent, et avec lesquels ils s’identifient, en 
quelque sorte, afin d’obtenir la consideration et le 
pouvoir? 

Voila ce que Fhistoire peut nous apprendre; et c’est 
aussi ce que, sans remonter aux temps heroiques, 
chacun pourrait savoir s’il avait observe ce qui s’est 
passe en lui-meme ou sous ses yeux pendant le cours 
de sa vie. Voila le sujet de taut de plaintes, de tant de 
declamations, sur les imperfections et les vices de 
l’espece humaine. 

Mais puisque ces choses sont partout; puisqu’on les 
retrouve de tous cotes et sous toutes les formes, vi- 
vantes et intelligentes, c’estqu’apparemmehtelles sont 
dans Fordre naturel. 

Sil enestainsi, aucune puissance humaine ne peut 
lesdetruire; mais ce sont des instruments que la na¬ 
ture met a notre disposition, et dont elle nous montre 
l’usage par Femploi qu’elle en fait. Des lors, au lieu de 
nous plaindre de notre impuissance et de toutes nos 
imperfections, ne devons-nous pas apprendre a les 
modifier, a les diriger eta les utiliser? Puisqu’il y a 
des hommes qui s’en servent pour nous conduire a 
leur gre, ne pourrions-nous pas en faire autant pour 
agir convenablement et de nous-memes ? Il faut done 
les observer, il faut apprendre a les connaitre, c’est-a- 
dire a nous connaitre nous-memes, a les employer 
avec methode, et comme la nature nous le montre a 
chaque instant, a faire tourner a notre profit et a celui 
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de l’ordre general, nos defauts, nos passions et nos 
vices. 

G’est une autre education a faire, une education de 
tout age, plus difficile que la premiere ; car au lieu de 
nous laisser conduire, il faut que nous marchions de 
nous-memes et que nous y apportions toutenotreatten¬ 
tion, toute notre volonte, toute l’activite de notre intel¬ 
ligence. 

Nous disons que c’est une education de tout age; 
mais, dans sa generality cette proposition n’est appli¬ 
cable qu a la jeunesse. C’est la jeunesse qui reclame 
toute l’attention de la philosophic ; c’est alors que les 
conseils promettent le plus de fruit pour Favenir, car 
l’enfance ne les comprend pas toujours; l’age mur, 
retenu par des habitudes, ou embarrasse par des soins 
de toute espece, ne les ecoute plus, ou ne peut plus les 
suivre,et la vieillesse n’en a plus besoin:lesfaitsontdu 
l’instruire. Mais, chez le jeune homme, lesbons prin- 
cipes, les bons conseils, les bons avis, quand meme 
ils ne seraient pas bien compris ni suivis d’abord, ne 
sont jamais tout-a-fait perdus ; il se les rappelle tot ou 
tard, et, trop souvent a ses depens, Fexperience le 
force a reconnaitre leur justesse et leur utilite. 
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IX 

Sur le Ilbre arbitre. 

I) n’y a peut-etre pas de question que Ton ait traitde 
plus souvent que celle dont il s’agit; on y revient sans 

cesse, et il y a deja long-temps que l’on compte par 
centaines les auteurs qui s’en sont occupy: Condillac 
a compost une dissertation sp^ciale sur la liberty. 

On peut consid£rer la liberty dans les mouvements 
organiques, dans les actes sensitifs, intellectuels et. 
moraux. C’est cette derniere modification qui va nous 
arrlter maintenant, parce qu’elle domine toutes les 
autres ; I’etre qui agit sans connaitre les consequences 
morales de ses actions n’exerce encore que son in¬ 
stinct, et tantqu’il se meut dans ces conditions, rien ne 
peut lui 6tre impute a bien ni a mal. 

L’homme moralement bien organise est-il mora^ 
lement fibre? peut-il, sous ce rapport, agir a son grti 
ou ne pas agir, ddliberer, choisir, pr^ferer? Oui, c’est 
un fait dont nous avons le sentiment comme nous 
avons celui de notre existence; il ne serait done pas 
moins absurde de nier l’un quel’autre. 

Nous avons done un fibre arbitre; il a son origine 
dans la cause de nos affections, dans ce qui produit 
notre volonte; son developpement est en rapport di¬ 
rect avec celui de l’intelligence. 

Le fibre arbitre, la volonte et l’entendement sont 
inseparables. Tout etre intelligent a un fibre arbitre 
en rapport avec ses besoins, ses gouts et ses desirs in- 
stinctifs de toute espece. 
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Et cela doit dtr© ainsi; car s’il n’avait pas la possibi¬ 
lity d’agir comme il veut, a quoi serviraient le9 d^sirs 
et la volonte ? Sil n avait ni volonte ni desirs, a quoi 
servirait Fintelligence? S il n’avait pas Fintelligence, 
k quoi le conduirait la possibility d'agir et de vouloir? 

Lelibre arbitre existe done, et ildoit necessairement 
exister en raison directe de Fintelligence: mais ce n’est 
pas toute la question. 

Sommes-nous absolument fibres? La cause de nos de¬ 
terminations intellectuelles et affectives ne depend-elle 
uniquement que d'elle-meme, sans liaison, sans rap¬ 
port avec aucune autre cause antecedente, soit orga- 
nique, soit exterieure ? 

Si l ame, ou quelque chose en nous, jouissait d une 
liberte absolue, ce serait un etre a part, une chose 
qui ne concourrait en rien a Fensemble, a l’unite indi- 
viduelle, qui n exercerait sur nous aucune influence , 
car une influence quelconque suppose des rapports, et 
tout rapport lie. 

Cet etre absolument libre, parce qu’il serait absolu¬ 
ment isole, serait done inutile. Il serait inutile pour 
l individu,il le serait egalement pour Funiversalite, qui 
ne se compose que d’individus. 

Ainsi s’ilexistait dans ce monde, oil tout s’enchaine, 
un seul etre qui fut absolument libre, il ne serait rien 
relativement a Fensemble. S il etait intelligent, et que, 
par sa volonte, il arrival a exercer une influence quel¬ 
conque sur d autres etres, il cesserait a Finstant d'etre 
absolument libre, car il serait deja lie par ses rapports 
et par cette volonte meme. Cependant on concoit, 
dans cette supposition, qu il pourrait conserver la plus 
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grande liberte possible, tout en exercant la plus grande 
influence. 

Si, par impossible, tous les etres etaient absolument 
libres, il ny aurait plus de rapports , et des lors plus 
d'ensemble, plus d’ordre. Si, dans le meme sens et au 
meme degre, aucun n’etait libre , il ny aurait plus de 
mouvemenl: ce serait la mort universelle. 

L’infini est le contraire de l’absolu; il suppose la 
permanence et Teternite du mouvement; Tabsolu 
Tarrete. L’infini est le mouvement et Inexistence dans 
un espace sans limites; Tabsolu est le repos et Ti- 
nertie memes. L/infini existe par lui-meme , on le re- 
trouve dans tous les produits de la nature; Tabsolu 
est une conception, une pensee de Tetre mortel. Ce- 
pendantl’infini contientcecjue nous regardons comme 
absolu; ils sont inseparables: Tun est le cercle, Tautre 
est le point. On concoit Taction infinie dans le mouve¬ 
ment circulaire oil tout revient a sa source; la nature 
ne nous offre point d exemple de Tabsolif sous tous les 
rapports : on le suppose, et la preuve en est dans nos 
classifications, qui ont toujours quelque chose d arbi- 
traire. 

L’essence de Dieu, disent les metaphysiciens, cest 
l’infini. Dieu est la cause infinie. Tous les attribute de 
la divinite decoulent de son essence et sont infinis 
comme elle : ainsi son intelligence, sa puissance, sa 
bonte, sa prevovance ou sa prescience etsa liberte sont 
infinies. Quelques uns, et particulierementles theolo- 
giens, vont plus loin; ils pretendent quela prescience 
et la liberte divine non seulement sont infinies, ce qui 
est vrai, mais sont absolues . Ces deux propositions nous 
semblent etre contradictoires. Et en effet, si la pres- 
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cience divine est infinie, elle nest pas absolue dans 
tous les sens, car tout ce qui est absolu est limite; et 
fini dans un sens quelconque. 

Rien ne peut etre prevu que ce qui arrivera; tout 
le reste est negatif, conjectural ou imaginaire. Une 
prevoyance infinie et absolue en toutes choses et dans 
tous les sens, suppose en principe une succession im- 
muable de causes et d’effets: or l’etre qui aurait abso- 
lument tout prevu, quand meine il l’aurait voulu, ne 
pourrait rien changer a Ford re etabli dans sa pensee ; 
il ne pourrait avoir aucune prevision, aucune volonte, 
aucune determination nouvelle, puisquela premiere 
les renfermerait absolument toutes : il ne serait done 
plus libre, il aurait dispose du premier coup et a ja¬ 
mais de sa puissance et de sa liberte. 

On a cru repondre a ces objections, en disant: Dieu 
ne prevoit pas; il n’y a pour lui ni passe ni avenir; tout 
lui est present; il est et il volt. S’il avait prescience , 
science et souvenir, il connaitrait les memes choses 
troisfois, de trois manieres differentes, et il lui sur- 
viendrait temporairement de nouvelles modifications, 
ce qui est inadmissible. 

Nous ne concevons pas clairement ces propositions. 

Dieu peut etre immuable dans son essence, dans 
son existence, sans Fetre dans sa volonte : l’immua- 
bilite et la liberte sont incompatibles. D’un autre 
cote, quel rapport y a-t-il entre une volonte qui ne 
varie jamais et des choses qui changent incessamment? 
Si Dieu est immuable, les creatures ne le sont pas; 
elles ont un passe, un present, un avenir, et il voit 
tout cela. Or s’il voit leur passe, il se souvient; s il voit 
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leuravenir, il prcvoit; car se souvenir et prevoir ne 
sont rien autre chose. 

Le passe est-il pour lui la meme chose que le pre¬ 
sent? Le present, le passe etl’avenirsont-ils identiques? 
S ils sont identiques, il n’y a point de creation utile ni 
possible: toutexiste, tout a toujours existe, tout exis- 
tera toujours identiquement, de la meme maniere et 
sous les nietnes formes; il n’y a plus alors de succes¬ 
sion de fails, plus de changements, plus de modifica¬ 
tion, plus de mouvement, plus de vie. 

Si au contraire il y a succession de faits, si tout 
change sans perir, si tout se renouvelle; rien n’est 
absolument semblable, rien n’est identique et rien ne 
doit Tetre. 

Alors, quand meme Dieu verrait toujours les choses 
de la meme maniere, il doit au moins les voir diffe- 
rentes, puisque leurs conditions ne sont jamais abso¬ 
lument les meraes, autrement, ou il ne les verrait pas 
ce qu’elles sont, ou il les verrait ce qu’elles ne sont pas. 

Dire que la science et la puissance divines sont infi- 
nies, ce n’est pas pretendre que tout ce qui est possible 
s’opere necessairement , absolument , partout, toujours, 
sous toutes les formes, de toutes les manieres, et que 
chaque mouvement, quelque minime qu’on le sup¬ 
pose, soit irrevocablement determine d’avance, sans 
qu il puisse etre remplace par aucun fait analogue. 

Ne peut-on pas supposer dans Ye tre infini comine 
chez tous les etres intelligents, des dispositions, des 
facultes virtuelles et des facultes effectives? Mais avec 
c^tte difference que, chez nous, les dispositions et les 
facultes ont des bornes, tandis que la puissance in- 
finie n en a pas. 
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Qui pourrait poser des limitesa la volonte supreme? 

Elle seule, par sa bonte, par sa justice, par sa raison, 
par une sagesse infinie. 

C’est done encore ici I’intelligence qui gouverne la 
volonte. C’est le dernier effort du Jibre arbitre, c’est 
son acte sublime chez l’etre intelligent. 

Pourquoi done, et a plus forte raison , cette faeulte 
n’appartiendrait-elle pas a l’intelligence supreme? 
Pourquoi cette intelligence serait-elle forcee de tout 
voir absolument , de tout savoir a chaque instant et de 
tout vouloir irrevocablement? Son attention ne peut- 
elle jamais se detourner d’aucune chose ? Sa volonte 
ne peut-elle pas se porter sur un objet plutot que sur 
un autre? N’a-t-elle pas 1’infinite des moyens pour l’ac- 
complir ? Ne peut-elle, apres une premiere impulsion, 
rien abandonner a son propre mouvement, surtout 
lorsque ce mouvement, de quelque maniere qu’il 
s’exerce, doit necessairement conduire a un but de¬ 
termine ? Elle commande une fois, dit-on, et la nature 
obeit a jamais, semel jussit, semperparet. 

Exercer toujours egalement et de la meme maniere 
sa volonte sur les memes choses, quelque nombreuses 
qu’on les suppose, est-ce l’acte le plus caracteristique 
d’une puissance infinie? Ne concoit-on rien au-dela? 
Exercer une fois cette volonte, mais de facon a ce 
qu’elle s’accomplisse tot ou tard, par tous les moyens 
qui peuvent conduire au but qu’on se propose, n’est- 
ce pas quelque chose de plus? Dans le premier cas rien 
n’est fibre; dans le second tout peut l’etre plus ou 
moins, e’est-a-dire infiniment , et non absolument sous 
tous les rapports. 

Les plus petites caus.es produisent les plus grands 
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effets , mais elles ne les produisent pas iminediate- 
nient; une infinite dautres causes viennenL se poser * 
entre le premier et le dernier effet; enfin d autres cau¬ 
ses encore peuvent amener des resultats analogues, 
et c est par Fanalogie que Ton arrive a Fidentite. Parce 
que Ton est force d'admettre une puissance supreme, 
infinie, on en conclut que cette puissance s’exerce 
toujours injiniment et absolument sur tout; mais n’est- 
ce pas assez qu’elle se manifeste une seule fois et a 
propos sur chaque ordre de choses et sur chaque 
chose? 

Tousles etres vivants doivent mourir; qu importe 
a Fordre universel que le plus petit insecte meure un 
millionieme de minute plus tot ou plus tard, d un 
genre de mort plutot que d’un autre? N’est-il pas 
inutile de faire intervenir la Providence a cette oc¬ 
casion ? 

Concluons. Dieu a toutes les dispositions et toutes 
les perfections possibles; il est tout a la fois Fetre in- 
fini et Fetre absolu; lui seul a infiniment la science et 
la puissance, mais on ne peut pas pretendre qu il ait 
toujours la volonte d’exercer cette puissance, infini¬ 
ment et absolument sur tout . 

Tout ce qui est possible s’est fait, se fait 011 se fera. 
Parmi les choses que nous appelons bonnes ou mau- 
vaises, il en est une a faire, il faut absolument qu elle 
soit faite ; mais vous n etes pas le seul au monde pour 
cela: s il est absolument possible que vous lafassiez, il 
n’est pas absolument impossible que vous ne la fassiez 
pas. Mais supposons que vous soyez au nombre de 
ceux qui doivent necessairement la faire, vous pouvez 
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etre de ceux qui la feront contre leur gre, tandis que 
d’autres la feront volontairement. 

Nous adinettons en toutes choses le fond et la forme; 
la necessite du fait ne doit pas faire supposer la ne¬ 
cessite absolue de toutes les circonstances dans les- 
quelles il peut s’accomplir; car si toutes les circon¬ 
stances etaient absolument ndcessaires, il y aurait des 
choses absolument identiques, et il n’en existe pas 
dans la nature. 

Encore une fois, tout est possible; mais tout peut 
se faire de plusieurs manieres, dans des circonstances 
et dans des temps divers. Il nous reste done un clioix, 
un libre arbitre, meme dans la necessite. 

Des antecedents nous mettent dans l’obligation ab¬ 
solue de faire une chose, bonne ou mauvaise; mais, 
dans Taccomplissement de ce fait, il reste toujours a 
notre disposition quelques circonstances qui ne sont 
pas absolues : et quand meme toutes tendraient direc- 
tement au meme but, il nous resterait encore l’inten- 
tion et la volonte d’agir ou de ne pas agir dans un sens 
ou dans un autre. 

Ainsi, en supposant fabsolu, autant qu’on peut le 
concevoir, rien ne peut effacer entierernent le merite 
ou le demerite de nos actions, puisqu’en definitive il 
est dans la conscience, dans un sentiment moral, qui 
depend infiniment plus de nous que de toutes les cau¬ 
ses exlerieures qui tendent a le determiner. 

Yoila pourquoi, malgre la diversite des habitudes, 
des moeurs et des usages, des prirreipes de morale sont 
generalement admis et respectes : s il en etait autre- 
inent, aucune civilisation ne pourrait se former ni se 
maintenir, et l'liomme degrade serait de tons les ani- 
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maux le plus nuisible et le plus miserable. Mais si la 
generality des hommes se soumet a des lois , quelles 
qu elles soient, de convenance et de devoir, ce qui suf- 
fit pour maintenir de ce cofi la force, Fordre et Fu- 
nite, il en est d’autres qui, sans chercher positivement 
a s y soustraire , les regardent avec indifference, sur- 
tout en ce qui touche au sentiment religieux, et qui 
semblent dire : Sur quels principes etablissez-vous le 
merite et le demerite de nos actions? A quoi servent 
cette gene et cette multitude de privations auxquelles 
vous pretendez nous soumettre? Est-ce pour nous? 
Est-ce pour nos semblables? Est-ce pour Dieu qu’il 
nous faut vaincre tant de repugnances, ou nous abs- 
tenir a chaque instant de tout ce qui nous plait? 

Si c’est pour nous, pensons a nous d’abord; si c’est 
pour les autres, que nous en reviendra-t-il ? de Fin- 
gratitude, de la haine, des exigences; car Fhomme 
est ainsi fait; il regarde comme naturels et legitimes 
les services qu’on lui rend : un bienfait engage par 
Fesperance d’un autre bienfait qu’il laisse entrevoir; 
le refus blesse, desoblige, et trornpe d’autant plus 
qu’il etait moins prevu. 

Si c’est pour Dieu, qu’en a-t-il besoin? N’est-il pas 
infiniment au-dessus de tout? 

Si quelques actes, mal definis , que Fon regarde 
comme criminels dans certains pays, et comme meri- 
toires dans d’autres , sont de nature a le mecontenter, 
pourquoi nous a-t-il laisse les moyens et la liberte de 
les commettre: et pourquoi surtout a-t-il attache le 
plaisir a leur accomplissement et le mal-etre a leur 
privation? 

Il y a quelque chose de vrai dans la plupart de ces 
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arguments; ils ne sont vicieux que par leur exagera- 
tion, que parce qu’ils sont trop absolus. 

Et en effet, penser a soi d’abord, est un mouvement 
instinctif qui, par lui-meme, n’a rien de blam'able en 
general; mais ne penser qua soi en toute circonstance, 
preferer a tout son interet personnel, c’est se placer 
moraiement au niveau des animaux les moins intelli- 
gents. Ne rendre des services qu’autant que Ton espere 
en retour d’autres services ou de la reconnaissance, 
c’est agir pour soi : dans le premier cas, c’est un 
echange dans lequel l’ego'isme se place au premier 
rang; dans le second, c’est un attentat a la liberte d’au- 
trui. Et en effet, le bienfait ou le service peut n’exiger 
qu’un effort passager ; la reconnaissance doit etre du¬ 
rable. Le bienfait cjui veut du retour engage done 
plus celui qui recoit que celui qui donne; car si ce 
dernier fait ce qu’on veut, il fait aussi ce qu’il veut, 
mais il sait ce qu’il fait, il agit dans le present, dans le 
positif, tandis que l’oblige qui s’engage a la reconnais¬ 
sance compromet toujours plus ou moins son avenir 
qu’il ne connait pas. 

Le bienfait qui vient d’un mouvement de lame, 
porte aveclui sa recompense; c’est le plaisir qu’il pro¬ 
cure, independamment de tout autre motif qu’un 
sentiment de bienveillance et d’affection; c’est la noble 
satisfaction que doit ressentir celui qui par ses bonnes 
actions peut se prouver a lui-meme l’utilite de son 
existence et de ses rapports. Le bienfaiteur qui ne de- 
mande rien, qui n’attend rien , qui n’exige aucune re¬ 
connaissance, peut faire des ingrats, mais il ne craint 
pas l’i n gratitude; il a. pour lui ce que rien ne peut 
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remplacer ni detruire, c’est la satisfaction de soi-meme 
etTapprobation de sa conscience. 

I.e merite de nos actions n’est done pas seulement 
dans 1 action elle-meme, il est bien plus encore dans 
1 intention , dans la mesure, dans le choix, dans l’op- 
portunite des circonstances; et sous ce rapport, rien 
n est bon, rien n’est bien, s’il n’est fait de bon coeur et 
a propos. 

Quant au merite de nos actes relativement a la Di- 
vinite, il se fonde tout entier sur ce libre arbitre, si 
diversement compris et si souvent controversy. Sans 
pretendre entrer dans des details au-dessus de nos 
lumieres, nous dirons qu’il est bien evident pour tout 
le monde, que si Dieu nous avait prives de toute li- 
berte, nous 11’aurions a ses yeux pas d autre merite 
que n’en ont pour nous ces machines dont nous avons 
regie d’avance tons les mouvements. Mais il n’en est 
pas ainsi, et sur ce point nous n’ajouterons rien a ce 
que nous avons deja dit. 

Sans doute Dieu est infiniment au-dessus de nous 
ainsi que de toute chose en particular; et en mettant 
decote toute consideration religieuse, on peutsupposer 
que nos actes individuels ne doivent pas le moins du 
monde Toffenser de la maniere que quelques uns l en- 
tendent; mais il ne faut pas croire que toute relation, 
tout rapport entre le createur et la creature, puisse 
jamais entierement s’effacer. En supposant que I’es- 
prit de chacun de nousnedoiveoccuperquelamoindre 
partiedansson attention, en sera-t-il de meme de tout 
l’esprit humain ? 

Si Dieu n’a pas besoin denous, nous avons besoin 
de lui. S il a suffi d'un seul acte de sa volonte pour 
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mettre dans toutes les generations passees, presentes 
et futures, les dispositions et les penchants qui doivent 
conduire l’humanite tout entiere au hut qu’il s’est 
propose d’atteindre, nous, faibles, ignorants, incer¬ 
tains memo sur les choses qu’il nous est le plus im¬ 
portant de connaltre, avons besoin d’un soutien, d’un 
lien, d un appui moral toujours present a notre pen- 
see. 

Ce lien indestructible est le sentiment ou 1 ’instinct 
religieux : on a beau dire que chez des individus, chez 
certains peuples, il porte a des croyances absurdes et 
ridicules; il existe en general, chez tous etpartout; 
aucun sentiment n’a plus de force, aucun n’exerce 
plus d’influence sur la destinee des individus et des 
nations. Aucun, dit-on, n’a cause plus d’erreurs, n’a 
servi de pretexte a plus de sottises, a plus de crimes. 
Nous repondrons qju’aucun n’a determine immedia - 
tement plus d’actes de courage, de generosite, de de- 
vouements sublimes. Dans tousles pays on compte de 
nobles sacrifices a la patrie , des actions eclatantes et 
vertueuses; chaque peuple a ses heros; tous se posent 
plus ou moins devanl l admiration des hoinmes; la 
renommee, !a tradition, l bistoire, leur font uneplacea 
part; on les connait, on les compte : les victimes vo- 
lontaires des croyances religieuses, mourant aban¬ 
donees, obscures et meprisees, sont innombrables. 

Puisqu il en est ainsi, comment peut-on dire que 
jamais Dieu nous abandonne, et pour toujours ! Celui 
qui voit tout d’un coup d'oeil, qui produit tout par tin 
seul acte de sa pensee, aurait-i! plus de peine a porter 
son attention et ses regards sur un objet isole ou par- 
ticulier que sur tout l’univers a la fois 
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Mais s’il ne vient pas a nous, ne nous a-t-il pas 
donne les moyensd aller a lui ? Etquand tout le genre 
humain nous abandonnerait, nous rejetterait, nous 
mepriserait, ne trouverions-nous pas dans une con¬ 
science pure, dans notre amour, dans notre confiance 
en Dieu qui nous juge, des consolations, du courage 
et des forces ? 

Nos actions ont done pour Jui du merite, puisqu’il 
a mis dans nos dispositions morales un juge irrecu¬ 
sable; elles en ont done pour nous envers lui, puisque 
nous n'osons luiadresser nos voeux par la pensee, par 
la priere mentale, qu’autant que notre conscience te- 
moigne de leur sincerite et de la legitimite de nos in¬ 
tentions. Car les homines, soit par aveuglement, soit 
par presomption, peuvent bien preter a leur divinite, 
ou plutot aux objets de leur culte, toutes leurs pas¬ 
sions et tous leurs vices, mais ils sont de bonne foi 
dans ces erreurs rhemes, et nul n’oserait implorer Ie 
ciel pour obtenir ce que sa conscience desavoue. 

La priere est une consequence immediate de fins- 
tinct religieux; e’est en elle-meme un acte de foi et de 
soumission , un aveu de la puissance de celui auquel 
on I’adresse: on ne prie pas ceux auxquels on ne sup¬ 
pose aucun poll voir; on n'implore pas sincerement et 
affectueusement son ennemi. 

La priere se fondant sur l'affection et sur fespe- 
rance, porte en elle-meme la consolation et le cou¬ 
rage; elle est done bonne en principe; mais son objet 
temoigne trop souvent de notre aveuglement et de la 
perversite de nos desirs et de nos affections : si les 
veeux de chaque individu, de chaque nation, etaient 
exauces , il resterait bien peu d’hommes sur la terre. 
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Ainsi, dans notre ignorance, dans notre presomp- 
tion, dans notre orgueil meme , nous nous rattachons 
toujours a Dieu par quelque action ou par quelque 
pensee, et nous reconnaissons instinctivement sa 
science, sa toute-puissance et sa misericorde. 

En y reflechissant, on peut affirmer qu’il n’existe 
pas un seul athee; car si, par systeme, plutbtque par 
conviction, quelques hommes ont cru ou croientd’etre, 
le doute est encore au fond de leur ame et l’aveu dans 
leurs actions. Un mot quelconque remplace dans leur 
Jangage celui qui nous represente l’Etre-Supreme, et 
aucun ne porte la monstruosite de la pensee jusqu’a 
mepriser toutes les vertus, jusqu’a repudier ces sen¬ 
timents humains, ces instincts admirables places dans 
tous les cceurs. Quel est l’homme qui ne respecte pas 
le courage, la generosite, la grandeur dame; qui 
n’estime pas la justice; qui meprise 1’amour maternel, 
cet amour si vrai, si tendre, si prevoyant, si desin- 
teresse? Quel athee, s’il en est, oserait dire qu’il re¬ 
pousse l’affection de sa mere, qu’il ne lui sait aucun 
gre des soins qu’elle a pris de son enfance? 

Cependant d’ou vient cet amour maternel? de la 
nature sans doute? Mais d’ou vient cet ordre univer- 
sel, cette organisation, cette production immense et 
animee que nous appelons la Nature ? d’une cause in- 
telligente apparemment? 

Nous regardons conune ignoiants et barbares les 
peuples qui adorent des objets materiels; que font de 
plus ceux qui placent la nature au premier rang sans 
remonter a sa cause ? 

Non, Dieu ne nous abandonne jamais entierement, 
car dans nos actes les plus criminels, il est encore au 
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fond de la conscience quelque chose de lui qui com¬ 
mence le remords.Non, la prescience divine ne detruit 
pas le libre arbitre; car si une infinite de causes peu- 
vent sopposer a la manifestation et a Faccomplisse- 
ment de notre volonte, rien ne peut enchatner la vo¬ 
lonte meme. Si tout ce qui est possible doit etre fait, 
il n’est pas absolument necessaire que ce soit par Tun 
plutot que par un autre, plus tot ou plus tard, dans 
des conditions rigoureuses, identiques, absolues. Nul 
ne peut decliner le merite et la responsabilite de ses 
actes, tant qu’il lui reste quelque bon sens etquelque 
instinct religieux; celui qui n’aurait rien de tout cela, 
ne ferait plus moralement partie de Fespece humaine. 

Ainsi, quand meme Dieu n’aurait pas la volonte 
d’intervenir toujours, activement, dans toutes les 
choses de ce monde, il suffit qu’il en ait le pouvoir. 
Quand meme il ne s’occuperait incessamment ni de 
cliacune de nos actions, ni de chacun de nous, il a 
inis dans notre ame un juge a qui rien n’echappe; il 
est toujours present a notre pensee par Finstinct reli¬ 
gieux, il attache une valeur quelconque a nos actions 
par la conscience; il etablit des rapports entre lui et 
nous par l’amour, par la crainte , par le repentir, par 
la pricre, par Fesperance; il nous offre, dans la na¬ 
ture, tous les exemples que nous avons a suivre, il ne 
nous abandonne done jamais entierement. 
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X 

Parallele entre le libre arbitre de Thomme el celui des animaux. 

L’animal use sa vie sans sortir du cercle etroit de 
son intelligence, ou, si Ton veut, de son instinct, de 
son bon sens natif; aucun besoin, aucun desir, aucun 
gout, ne le porte a s’en ecarter, et s’il en est detourne 
par les soins de l’homme, ou par quelque cause acci- 
dentelle, il y revientde lui-meme, aussitot que cette 
cause cesse d’agir. Il n’a rien qu’il doive absolurnent 
imiter, nulle croyance a recevoir ou a combattre; 
point de presomption qui l’abuse, point d’imagination 
qui l’egare, pas de prevoyance au-dela de la conse'- 
quence immediate du fait; ses entreprises ne depassent 
point ses forces , sa volonte ne devance pas ses 
moyens; pour lui, tout vient avec le temps et tout est 
a sa place. 

Cependant il a un commencement de libre arbitre, 
car il fait ce qu’il veut, et comme la nature ne lui 
donne pas, a moins d’exception, des besoins ni des de- 
sirs inutiles, il ne veut en general que ce qu’il peut; 
mais il ne peut pas changer ni modifier par lui-meme 
les causes de sa volontec 

Chezrhommeaucontraire, et surtoutchez rhomme 
civilise, la volonte devance tres souvent le pouvoir. Si 
ses gouts et ses desirs de toute espece n’etaient pas des 
causes assez puissantes, l’amour-propre, et surtout la 
presomption, qui naitde lignorance vaniteuse, suffi- 
raient pour le jeter a tout moment Iiors des limitesde 
la convenance et du bon sens. Il faut doncqu il puisse 
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et qu il veuille quelquefois modifier ou arreter Taction 
des causes de ses vouloirs. 

Il est dans la nature de l’homme de chercher inces- 
samment a satisfaire des desirs qui n’ont pas de bor- 
nes, et ce besoin porte jusqu’a l’impatience, est peut- 
etre la cause la plus puissante du desordre apparent 
que nous offre l’histoire de l’esprit humain. Des l’en- 
fance, nous voulons obtenir sur-le-champ tout ce qui 
nous plait, et si dans la jeunesse, et meme plus tard, 
d’autres desirs, aussi vifs et aussi nombreux, sont tem- 
peres par quelque sentiment de convenance, ils sont 
rarement assez moderes pour que nous puissions les 
soumettre a toutes les exigences de la raison: car, 
avant tout, nous voulons penser et agir par nous- 
memes, en toute chose et sur tous les sujets; et c’est 
surtout en cela que nous voulons plus que nous ne 
pouvons, ou long-temps avant de pouvoir, parce que 
nous meconnaissons la puissance du temps dans 1’ac- 
complissement des choses de ce monde. Sous ce rap¬ 
port nous sommes toujours jeunes. 

Le jeune horarae estpropre a tout ce qui demande 
de l’adresse, de la force physique, de la memoire, de 
l’intelligence; mais quelles que soient l’activite, l’e- 
tendue de son esprit et la perfection de ses etudes, il 
luimanque toujours ce que la theorie n’apprend pas et 
ce que le temps seul peut donner : c est l’experience ; 
c’est cette maturite, sans laquelle l’espritne devient fe- 
cond que pour engendrer des monstres. Il ne s’agit 
plus ici demodeles a imiter, d’exemples a suivre; il ne 
s’agit plus des perils de la guerre, de la culture des 
lettres ou des beaux-arts; il s’agit de combattre nos 
propres desirs et nos passions; d’opposer l’intelligence 
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a nos gouts et a nos penchants deregies, l’homme a 
1’homme, le devoir a la volonte. 

Mais rien lie peut devancer les epoques que la na¬ 
ture a fixees d’une maniere generale , et il n’est pas 
plus connnun d’avoir a vingt ans une opinion propre 
etarretee sur des sujets philosophiques, politiques ou 
religieux, que d’etre physiquement homme a dix ans. 

Il faut done le temps pour tout: e’est un axiome 
vulgaire, mais qui trouve a chaque instant son appli¬ 
cation. Devancer les epoques, e’est en general prepa- 
parer ou causer le desordre. Mais il faut aussi la me- 
sure ; car le plus ou le moins, trop ou trop peu, detruit 
l’equilibre et la convenance, sans lesquels le mouve- 
ment se trouble ou s’arrete, se pervertit ou se detruit. 

Il y a done, en derniere analyse, de grandes dif¬ 
ferences non dans leur nature, mais dans leur ensemble 
et dans leur mode d’action, entre les causes de la vo*- 
lonte de l’animal et celles de la volonte de l’homme. 
Mais si le premier peut presque toujours ce qu’il veut, 
parce qu’il ne veut que ce que la nature lui permet de 
vouloir, et si le second ne le peut pas, parce que ses 
desirs innombrables devancent ou surpassent trop 
souvent son pouvoir, il n’y a pas moins libre arbitre 
des deux cotes. Toutefois, si 1’etendue de la liberte se 
mesure a celle des mouvements et a leur diversite, il 
n’y a plus de comparaison a faire, car l’homme peut 
exercer sa volonte sur tous ses mouvements sensitifs, 
intellectuels et moraux. 

Mais la liberte de l’homme est soumise a d’autres 
conditions que celle de l’animal; et en effet, celui-ci 
a sa raison toute faite puisque ses mouvements ins- 
tinctifs sont regies d’avance, tandis que l’autrea toute 
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sa raison a faire; c’est-a-dire que, par le moyen de son 
intelligence, il doit parvenir a mettre tous ses actes en 
rapport entre eux, puis avec Fordre social dont il fait 
partie, et ensuite avec Fordre universel. Lorsque, de 
son propre mouvement, et par sa raison seule, il est 
parvenu a ce point, il est, moralement, aussi libre 
qu’il soil possible de letre en ce monde. 

Pour sentir toute la valeur de ces propositions , qui 
sont aussi anciennes que la philosophic, il ne faut pas 
seulement les appliquer a quelques individus ou a 
quelques groupes isoles; il faut jeter un coup d’oeil 
sur l’histoire de Fesprit humain : c est Fesprit de l his- 
toire. 

Que voyons-nous alors? les diverses epoques de 
Fexistence marquees chez les nations comme cbez les 
individus : Fenfance, la jeunesse, Fage mur; et lors- 
qu’elles peuvent y parvenir, la vieillesse et la caducite. 
Obscurites sur leur antique origine, developpements 
successifs, suivant la rnarche ordinaire de Fhumanite; 

memes causes de mouvement et d’activile, cest-a-dire, 

% 

necessite de satisfaire d’abord de premiers besoins; 
ignorance, credulite, amour du merveilleux et toutes 
les absurdites qui en derivent. Puis, a mesure que les 
forces s’accroissent, l orgueil, la presomption, 1 am¬ 
bition; vices que, sous dautres noms, la politique 
sefforce d’eriger en vertus nationales, mais qui, en 
realile, surtout lorsqu’on les exagere, ne conduisent 
le plus sou vent qu a Foppression, a la guerre et aux 
devastations; enrichissent quelques individus, de- 
pouillent le plus grand nombre, et ne font le bonheur 
de personne. Enfin, lorsque lage mur et la vieillesse 
arrivent, le faste, le luxe, 1 ego'isme, la mollesse, les 
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divisionsintestines,viennentrelacherpeuapeu les liens 

sociaux, et livrent la nation, sans energie et sans de¬ 
fense, a ses ennemis,qui la detruisentmateriellement 
ou qui la transformed en changeant ses habitudes, 
ses usages, ses lois, ses moeurs, en rompant de toutes 
parts son unite, en faisant passer a d’autres cornbi- 
naisons sociales les parties violemment separees. 

Et non seulement chaque nation a son age, les be- 
soins , les qualites , les defauts ou les passions de son 
age; mais elle a necessairement en elle-meme des par¬ 
ties qui represented toutes les epoques de lexistence 
animale : ainsi, elle a ses populations inferieures les 
moins eclairees, qui represented Fenfance; sa classe 
moyenne qui ne se forme qua mesure qu elle appro- 
che de l’age mur; ses classes elevees qui tended au 
declin; et enfin en realite, des jeunes gens, des adultes, 
des vieillards, qui tous sont mus par des besoins, des 
desirs et des gouts differents. 

Ainsi composees, les nations doivent perir, et pe- 
rissent en effet, aprcs avoir parcouru la vie plus ou 
moins completement comme un bomme. 

Mais Fhomme ne perit pas; Fespcce se maintient A 
travers les siecles, sans avoir encore rien perdu de son 
organisation ni de ses dispositions primitives, et Fes- 
prit humain semble, au contraire, augmenter chaque 
jour de force et d’etendue. On dirait que ses defauts, 
et les desordres partiels quils de'terminent, loin de re¬ 
tarder sa marche, la rendent plus vive et plus rapide, 
en forcant Fattention a se porter sur des objets dont la 
connaissance lui devient necessaire, mais dont une rai¬ 
son trop froide et trop severe Faurait pcut-etre long- 
temps detourne. Si Fhomme, en general, a toujours 

28 
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les memes dispositions, les memes qualites et les me- 
mes forces, il a aussi toujours les memes faiblesses et 
les memes defauts; il veut toujours la fin avant de 
connaitre les moyens : l’imagination legare, le mer- 
veilleux le seduit, I’orgueil et la presomption l’aveu- 
gleut; sous ce rapport, il est toujours jeune. Aujour- 
d’hui meme , considere chez les peuples les plus 
avances dans la civilisation europeenne, nous voyons 
qu’il commence a d6sirer ce qui lui manque; il veut 
reproduce et developper les verites religieuses , poli- 
tiques et morales, que, jusqua present, il avait ac- 
ceptees sans les comprendre, qu’il avait senties plutot 
qu’entrevues; il veut les degager de ces voiles allego- 
riques sous lesquels elles sont encore, en grande par- 
tie, cachees pour la generalite des individus; il veut 
obtenir pour tous ce libre arbitre qui n’est encore le 
partage que de quelques uns parrai les plus eclaires; 
il veut l’emancipation de la pensee. Mais comment y 
procede-t-il? avec tous les conLrastes : avec l’impetuo- 
site, la confiance, la legerete, la presomption, le fa- 
natisme, qui rendent la jeunessel’instrument aveugle 
de toutes les ambitions; avec cette hardiesse perseve- 
rante et reflechie, avec ces calculs ego'istes de lage 
mur; avec cette prudence quelquefois meticuleuse de 
la vieillesse; en un mot, avec toutes les qualites, tous 
les vices, toutes les faiblesses humaines qui se heur- 
tent, se combattent, se balancent, se moderent, et 
font surgir la verite du sein de toutes les erreurs. Car 
telle est la marche ordinaire de notre intelligence: 
nous apercevons le vrai comme par instinct, long- 
temps avant de le distinguer nettement et de le con- 
naitre; nous le rejetons meme, lorsqu’il ne s’accom- 
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mode pas avec nos habitudes, nos gouts et nos 
prejuges, et d’autres fois nous le saisissons fortuite- 
ment et comme malgre nous. 

Cependant 1’homme finit par faire avec raisonne- 
ment, avec science, eta coup sur, ce quel’animal nefait 
que par instinct, par habitude ou par hasard; il perfec- 
tionneses ouvrages; il s’elevegraduellement, etal’imi- 
tationde la nature, d’un faitaun autre, dune observa¬ 
tion a une conception , des principesauxconsequences. 
Enfin, par l’association et la civilisation, il arrive a un 
degre d’industrie et de savoir qui finit par letonner 
lui-meme. Mais, redisons-le encore, ces imitations, 
ces inventions qu’il regarde comme des prodiges, il 
ne les doit pas plus a son organisation materielle ou a 
son genie, qua ses besoins, ti ses affections ou a ses 
defauts. Il ne les doit pas absolument aux efforts d’un 
individu, ni de quelques individus isoles; il les doit, 
en derniere analyse, a la communication, aux efforts 
reunis, confondus et fecondants, de toutes les intelli¬ 
gences, aux consequences necessaires de cette grande 
generalisation, de cette grande abstraction que nous 
appelons l’esprit humain. 

Cette proposition paraitra sans doute paradoxale; 
comment croire en effet qu’un etre de raison puisse 
produire quelque chose? On le concevrait d’une idee 
sensible, particuliere, parce qu'elle a une existence 
reelle et objective, qui se revele par des signes conve- 
nus, par des actes evidents, locaux et circonscrits. 

Mais l’esprit humain se represente et se manifeste 
par des signes , par des actes, par des produits qui s e- 
tendent et se generalisent a l’infini. Il a done aussi 
une existence reelle; il a son passe, son present, son 
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avenir. Supposons que toutes Jes habitudes et toutes 
les connaissances se perdissent a la fois, ne serait-on 
pas oblige de tout rapprendre? Le passe n’est done 
pas fictif; il est dans le present auquel il sert de base , 
et le present commence l'avenir. N’y a-t-il pas dans 
tout cela existence , mouvemenl et vie? 

L’esprit humain est done vivant. Oui,il vit, il s’e- 
tend, il s’accroit, il se transmet en detail, par tous les 
signes qui representent la pensee; il feconde, il do- 
mine tout, et son existence se revele jusque dans la 
poussiere des generations eteintes. 


I' 1N. 



TABLE. 

Avant-propos. i 

Introduction. iii 

PREMIERE PARTIE. 

PSYCHOLOGY. 

LIVRE I ev . Chapitrk I er . Propositions generates. 1 

Chap. II. Du principe de la vie. 7 

III. Sensibility latenle et percevante. 10 

— IV. Dispositions sensitives, intellcctuelles, affectives et 

m6moratives. 11 

— V. Conditions generates du developpement et de Pcxercice 

de la propriyt<§ de scntir a ses degr^s divers. 15 

— VI. Acles sensiti r s. 17 

— VII. Actes intellecluels. 23 

— VIII. Actes affectifs. 27 

— IX. Mimoire . — Souvenirs, reminiscence, abstraction, 

generalisation. 30 

— X, Provision. — Prevoyance, pressenliments. 34 

LIVRE II. Chap. I cr . Instinct en general. 37 

Ciiap. II. Les disposilions instinclives se manifestent dans les 

premiers actes de la volonte, de la memoire et de 
la prevision. 42 

— III. Sur la transition de retat instinclif a Petal intellec- 

luel, et sur la conscience intellectuelle et morale. 49 

— IV Sur la nature et le siege de l’instinct, et sur le point 

de depart des determinations instinclives. 65 

LIVRE III. Ciiap. I cr . Intelligence, faculty de connailre, raison. 73 
Chap. II. Entendement en general. 76 

— III. Entendement humain. 79 

— IV. Esprit. 81 

— V. Arne. 82 

— VI. Esprit et Ame, etre moral. 85 

LIVRE IV. Ciiap. I c «. Vie sensitive, intellectuelle et morale. 94 
Chap. II. Habitude, education. 97 

— III. Sur Porigine, la cause et la nature des idees. 100 

— IV. Ponsee. 117 

— V. Association et coordination des idees et des pensees. 120 



438 TABLE. 

L1VRE V. Chap. I er . Questions diverses sur la nature et le 

nombre des faculty. 124 

Ciiap. II. Exercice des fonctions et des faculty sensitives, in- 

tellectuelles, affectives et morales. 135 

— III. Pouvoir, droit, devoir, libre arbitre. 158 

LIVRE VI. Chap. I cr . Sur la mythode en g6n6ral. 162 

Chap. II. Analyse et synthese. 166 

— III. Sur les degr6s divers de croyanee et de certitude. 173 

— IV. Quelques mots sur la formation du langagc. 177 

— V. Ni les m<Hhodes, ni les termes abstraits, ne doivent 

elre pris dans un sens absolu. L’esprit donne les 
formes et la vie a tous les actes de l’intelligence. 182 

— VI. Sur le genre et le degry de r6alil6 qui se rallache 

aux id6es et aux conceptions abstraites et g6n6rales. 185 

— VII. Meme sujet. 192 


DEUXIEME FARTIE. 

RAPPEL ET DfcVELOPPEMENT DES PROPOSITIONS RELATIVES 
AU PRINCIPE DE LA VIE ET A L’eTRE MORAL. 


LIVRE I er . Chap. I er . La cause premiere de l’organisation et de 


la vie est aussi la source de toutes les id6es et de 
toutes les pensees. 203 

Chap. II. Questions diverses sur le degry de simplicity de quel¬ 
ques agents mytaphysiques. 206 

— III. Continuation et dyveloppement du meme sujet. 212 

— IV. Distinction de l’&me et du corps; union de l’ame et 

du corps. 217 

— V. L’&me , considyrye comme principe intelligent, ne 

s’unit pas immydiatement au corps. 222 

— VI. Autres considerations gynyrales sur le meme sujet. 227 


LIVRE II. Chap. I er . La connaissance de l’homme renferme 

toutes les autres, et la perfectibility de son systeme 
intellectuel en fait un etre a part. 

Chap. II. Encore quelques mots sur la nature des agents meta- 

physiques, sur leur nycessity , leur but, leur pryy- 
minence. 

— III. Tout est dans le savoir. 


237 


249 

256 



TABLE. 


439 

LIVRE III. Ciiap. I er . Sur les d^veloppements, la nature et le 

but final de l’ensemble des agents miMaphysiques. 267 
Ciiap. II. II n’y a point de rapport de nature entre les parties 

matdriellcs et les agenls scnsitifs, intellectuels et af- 
fectifs. 278 

— III. Le sentiment instinctif de Fimmortalite de 1’ame est 

le dernier degr6 de dSveloppcment des dispositions 
natives du principe vital. 286 

— IY. Tous les 616ments tendent a retourner vers leur ori- 

gine. 293 

— V. R6sum6 g6n6ral des propositions relatives au principe 

de la vie et a l’etre moral. 297 

I 


TROISIEME PARTIE. 

EXERCICES SUR DIVERS SUJETS DE PHILOSOPHIE. 

I. Sur Faxiome : Nihil est in intelleclu quod non priiis fuerit in 

sensu. 312 

II. Sur la formation des id 6 es chez les animaux. 330 

III. Sur quelques phSnomenes sensitifs , intellectuels et affectifs 

qui, soit dans Fetat de sant 6 , soit dans celui de maladie, 
se manifestent hors de l’influence immediate de la volonte 
et de la conscience. — Sommeil , songes , somnambulisme 
naturel , dilire . 339 

Continuation du meme sujet. 352 

IY. Cogilo , ergo sum. 358 

V. Sur Fassentiment universel. 373 

VI. Sur les premiers developpemenls de l’activit 6 et de Fin- 

telligence dans Fespece humaine. 3S5 

YII. Reaction de Fintelligence sur les causes de son activity. 397 

VIII. Sur le disaccord des forces et des mouvemenls de Fintel¬ 

ligence relalivement a la vie individuelle et a Fdtat 
social. 404 

IX. Sur le libre arbitre. 414 

X. Paraltele entre le libre arbitre de Fhomme et celui des ani¬ 

maux. 429 


FIN DE LA TABLE 








* 



« 






* 














